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DISC  OURS 

PRÉLIMINAIRE 

SUR 
X^J  MATHÉMATiqUES. 

ÎLny  apointdefcience  Ci  belle  & 
fi  étendue  que  celle  des  Mathé- 
matiques. Elle  embraiïe  prefque 
toutes  les  connoiffances  humaines, 
&  elle  efl:  fondée  fur  les  axiomes  \qs 
plus  évidens ,  ôc  les  démonftrations 
les  plus  rigoureufes.  On  peut  même 
dire  que  c'eft  la  fcience  par  excellen- 
ce :  premièrement^  parce  qu'elle  efl 
la  bafe  de  toutes  les  autres  fciences  : 
en  fécond  lieu /parce  que  toutyeft 
clair ,  précis  ^  &de  la  plus  grande 
Tome  V,  a 
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exaftitude.  En  effets  les  fciences  ne 
font  que  des  connoifïances  d'un 
certain  nombre  de  vérités  ;  mais 
toutes  les  vérités  ne  font  que  des 
rapports,  &ces  rapports  font  l'ob- 
jet immédiat  des  Mathématiques  , 
qui  les  détermine  avec  autant  de 
clarté  que  de  jufteiTe  :  point  de 
paroles  ambiguës,  point  de  proba- 
bilités ,  toujours  des  raifonnemens 
folides  ôc  exempts  d'erreur. 

D'abord  l'Arithmétique  feule  ^ 
qui  efl:  la  première  partie  de  cette 
fcience  ,  eft  prefque  une  fcience 
univerfelle.  Tous  les  rapports  con- 
nus peuvent  s'exprimer  par  des 
nombres  :  or  l'Arithmétique  eft  la 
fcience  des  nombres.  Elle  apprend 
à  faire  toutes  les  comparaifons  né- 
ceiïaires  pour  connoître  les  rap- 
ports ,  &  devient  par  là  une  fcience 
générale  ,  ou  le  principe  de  toutes 
les  fciences  exa£tes  y  car  il  ne  faut 


PRELIMINAIRE,       Uj 

qu'appliquer  à  des  efpèces  de  gran- 
deurs ce  qu'on  a  découvert  dans 
les  nombres ,  pour  favoir  prefque 
toutes  les  fciences  particulières.  * 

Enfe  fervant  de  caractères  géné- 
raux qui  expriment  tous  les  nombres 
&  toutes  les  quantités  poffibles^  on 
forme  une  nouvelle  Arithmétique 
qu'on  appelley^/g-^/^rf.On  peut  la  dé- 
iinirl'artde  donner  à  l'efprit  les  plus 
grandes  facilités  pour  découvrir 
les  vérités  les  plus  cachées  ;  car  on  y 
repréfente  avec  des  exprellions  très- 
fimples  Ôc  très-abrégées  un  affem- 
blage  de  plufieurs  idées ,  qui  n'oc- 
cupant prefque  point  les  fens  ^  lait 
fent  l'efprit  tout  entier  à  lui-même, 
de  forte  que  rien  de  fon  fujet  ne 
fauroit  lui  échapper;  ôc  il  décou- 
vre ainfi  par  la  voie  la  plus  courte  , 

*  Voyez  les  Nouveaux  Èlémens  des  Mathé- 
matiques, ou  principes  généraux  de  toutes  les 
fciences ,  qui  ont  les  grandeurs  jour  objet ,  par 
le  P.  Prejtet.  Préface  ,  pag.  i  z. 
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les  vérités  qu'il  cherche ,  lorfqu'il 
peut  les  coimoicre ,  ou  le^  moyens 
qui  lui  manquent  pour  y  parvenir, 
quand  ces  vérités  font  au-deiïusde 
fa  portée. 

C'eft  ici  la  féconde  partie  des 
Mathématiques.  Latroifième  eftla 
fcience  des  rapports  de  tout  ce  qui 
efl:  fufceptible  d'augmentation  &  de 
diminution.  Elle  a  donc  pour  objet 
la  mefure  des  lignes,  des  furfaces  , 
des  folides,  du  temps,  desvitefTes, 
&c.  ôc  fert  par  conféquent  de  bafe 
à  TAllronomie  ,  à  l'Optique,  à  la 
Méchanique  &  à  l'Hydraulique, 
puifque  dans  ces  parties  des  Ma- 
thématiques ,  tout  fe  réduit  à  la 
mefure  des  diftances ,  des  vîteiTes 
ôc  du  temps  :  dans  l'Aflronomie  ,  à 
déterminer  la  grandeur,  le  mouve- 
ment ôcla  diftancedes  corps  célef- 
tes  :  dans  l'Optique  ,  à  prefcrirc  la 
route  de  la  lumière  ^  en  traverfa^nt 
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différens  milieux  :  dans  la  Mécha- 
jnique,  à  évaluer  les  effets  des  puif- 
farxes,  c'eft-à-dire  les  forces  mou- 
vantes appliquées  à  des  machines  : 
ôc  dans  1  Hydraulique ,  à  mefurer  le 
mouvement  des  eaux  5  félon  quel- 
que direction  qu'elles  coulent.Tou- 
tes  ces  opérations  font  l'ouvrage  de 
la  Géométrie  ôc  du  Calcul.  Auffi  la 
découverte  de  ces  deux  principa- 
les parties  des  Mathématiques  a 
précédé  celle  des  quatre  dernières. 
Thaïes  y  qui  vivoit  fix  cens  ans 
avant  J.  C.  ôc  à  qui  on  doit  les 
premiers  élémens  des  Mathémati- 
ques ,  s'attacha  d'abord  à  l'Arith- 
métique ôc  à  la  Géométrie,  dont  il 
jetta  les  fondemens.  Il  étudia  en- 
fuite  le  cours  des  Aftres  ;  ôc  appli- 
quant fes  découvertes  dans  la 
Géométrie  Ôc  le  calcul  au  mou- 
vement du  Soleil  ôc  de  la  Lune  ,  il 
prédit  heureufement  une  éclipfe  de 
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Soleil.  Ses  disciples  y^naximandre  & 
Anaxagore  ajoutèrent  à  fes  décou- 
vertes fur  la  Géométrie  ;  mais  Pytha- 
gore  ayant  trouvé  que  le  quarré  fait 
fur  la  bafe  d'un  triangle  reâangle  ell: 
égal  à  la  fomme  des  quarrés  faits 
fur  les  deux  autres  cotés,  étendit 
infiniment  cette  fcience,  parce  que 
cette  proporition  devint  une  fource 
féconde  d'autres  découvertes.  Elles 
affecièrent  tellement  Platon,  qu'il 
recommanda  la  Géométrie  aux 
hommes  comme  une  fcience  divi- 
ne. Les  Grecs  qui  avoient  pour  lui 
une  extrême  confidération ,  fe  fi- 
rent un  devoir  de  fuivre  fon  con- 
feil.  Ils  étudièrent  la  Géométrie 
avec  tant  d'application  ,  qu'ils  ac- 
célérèrent fes  progrès.  L'un  d'eux ^ 
nommé  Hyppocrate  ,  après  avoir 
trouvé  le  moyen  de  doubler  un 
cube  ,&  déterminé  l'aire  de  deux 
lunulles  )  recueillit  toutes  les  pro- 
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pofitions  qu'on  avoit découvertes, 
&  en  fît  un  Traité  de  Géomé- 
trie qu'il  publia  fous  le  nom  d'Élé- 
mens. 

Ce  n'étoit  qu'un  elTai.  Peu  con- 
tent de  ce  travail ,  Euclide  compofa 
d'autres  Elémens  ,  qu'il  augmenta 
de  plusieurs  propcfitions  nouvelles. 
Ils  parurent  trois  cens  ans  avant 
Jefiis-Chr'ift.  On  eut  ainfi  toute  la 
théorie  des  lignes  droites.  Les  fuc- 
cefTeurs  de  ce  fameux  Géomètre 
l'ellimèrentabfolument  parfaite.  îls 
ne  fongèrent  qu  à  établir  celle  des 
lignes  courbes.  Arifiée  ,  difciple 
d' Euclide  y  écrivit  un  Traité  de 
Se6lions  coniques.  Ce  font  des 
courbes  qu'on  forme  en  coupant  un 
cône  en  trois  manières  différentes. 
Archimède  y  qui  vécut  peu  de  temps 
après  y  développa  toute  la  théorie 
des  folides ,  &  détermina  le  rapport 
du  diamètre  du  cercle  à  fa  circonfé- 
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rence  par  une  méthode  extrême- 
ment ingénicufe.  Appollon'ms ,  pref- 
que  contemporain  de  ce  grand  Ma- 
thématicien^ féconda  ces  travaux  6c 
ces  fuccès^  en  compofant  un  grand 
Traite'  des  Sections  coniques  ,  & 
donna  à  ces  courbes  le  nom  de  Pa- 
rabole, d'Eiiipfe  &  d'Hyperbole^ 
qu'elles  ont  encore  aujourd  hui. 

AppoUo'ûïtîs  vivoit  deux  cens  ans 
avant  J.  C.  C'étoit  quatre  cens  ans 
d'écoulés  depuis  Thaïes  ^  c'efc-à- 
dire  depuis  la  naiflance  des  Mathé- 
matiques. La  Géométrie  avoit  fait, 
comme  on  voit,  de  grands  progrès 
pendant  cet  efpace  de  temps.  On 
croyoit  même  avoir  atteint  à  fa  per- 
fedion^  ôc  cette  idée  fe  foutint  juf- 
qu'au  quinzième  fiècle.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,  c'eft  qu'on  avoit  trai- 
té les  plus  grandes  queftions  de 
CQtZQ  fcience,  ôc  qu'on  avoit  ébau- 
ciié  celles   .ai  ont  donné  lieu  aux 
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,  âiécouveitçs  dont Defcanes,  Fermât, 
Pafcal ,  Leibnïtz  &  Newton  Tont 
enrichie  ^  &  que  j'ai  expofées  dans 
le  troifième^  le  quatrième  ôc  le  pré- 
fent  volume  de  cette  Kiftoire  :  je 
veux  dire  les  queuions  des  plus 
grandes  &  des  moindres  ^ow^  pour 
parler  le  langage  des  Géomètres ,  de 
maximis  &  minïmis.  îi  y  a  même 
lieu  de  prcfumer  que  les  Anciens 
auroient  été  plus  loin  ;  car  la  vc\é^ 
x\\odQQ^Archhmàe  avoit  imaginée 
pour  déterminer  les  lignes  courbes_, 
devoir  produire  les  plus  grandes 
chcfes.  Avant  lui^  on  parvenoit  à 
la  connoiffance  de  ces  lignes  par 
ce  principe  :  la  différence  de  deux 
quantités  inégales  peut  s'ajouter 
plufieurs  fois  à  elle-même  ^  en  telle 
forte  qu'elle  furpaifera  une  quanti- 
té finie  propofée  de  la  même  efpè- 
ce.  Mais  quelque  beau  que  fût  ce 
principe  ^  il  n'étoit  peint  du  tout 
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évident.  La  méthode  à' Archimèàe 
étoit  au  contraire  aufTi  lumineufe 
que  féconde.  Elle  confiftoit  à  com- 
parer les  figures  curvilignes  aux  fi- 
gures redilignes,  en  circonfcrivant 
celles-ci  autour  de  celles-là  ,  afin 
d'avoir  leur  différence ,  qui  deve- 
noit  par  cette  opération  plus  pe- 
tite qu'aucune  quantité  donnée.  Par 
cette  méthode  ,  ce  grand  homme 
fitplufieurs  belles  découvertes  dans 
la  théorie  des  courbes;  &  il  eft  à 
croire  qu'il  fe  fût  élevé  à  celles  de 
nos  jours ,  fi  des  circonflahces  par- 
ticulières ne  l'eufTent  diflrait  de 
cette  étude. 

On  fait  que  Hier  on,  Roi  de  Sy- 
racufe  ,  pria  y^rcMmede ,  qui  étoit 
fon  parent,  de  chercher  un  moyen 
de  connoître  combien  on  avoit  mê- 
lé d'argent  dans  une  couronne  d'or 
qu'il  avoit  fait  faire ,  &  que  cette 
recherche   conduifit  Archimède  à 
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l'étude  de  la  fcience  du  mouvement 
des  eaux ,  dont  il  découvrit  les  prin- 
cipes. Ces  principes  font ,  qu'un 
corps  plongé  dans  un  liquide  ,  dé- 
place un  volume  d'eau  égal  à  fon 
poids;  qu'un  corps  plus  léger  que 
Teau  y  fumage;  qu'il  y  eft  entiè- 
rement plongé  ,  s'il  eft  de  mêm.e 
pefanteur  fpécifique  que  l'eau  ;  ôc 
qu  il  tombe  au  fond  ^  s'il  eft  plus  pe- 
fant.  îl  inventa  aufli  quelques  ma- 
chines pour  l'épuifement  des  eaux^ 
qui  font  affez  connues.  Cette  étu- 
de tenoit  Cl  fort  à  celle  de  la  Mécha- 
nique  ,  quj^rckimède  pafta  ,  fans 
prefque  s'en  appercevoir  ^  de  l'une 
à  l'autre. 

Architas  de  Tarente  avoir  déjà 
jette  les  premiers  fondemens  de 
cette  fcience.  C'était  à  la  fois  un 
habile  Géomètre  ôc  un  grand  Gé- 
néral. Il  commanda  fept  fois  TAr- 
mce  des  Tarentins  ^  ôcne  fut  jamais 
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vaincu.  On  canoniferoit  aujour- 
d'hui (  fi  je  puis  me  fervir  de  ce  ter- 
me )  un  Général  qui  auroit  fervi 
avec  tant  de  gloire.  Mais  cette  ha- 
bileté néceflaire  pour  vaincre  ,étoit 
peu  de  chofe  aux  yeux  dH/hchitas, 
Il  eftimoit  infiniment  plus  les  dé- 
couvertes qu'il  avoit  faites  dans  les 
Mathématiques  ^  parce  qu'elles 
étoient  Çcn  propre  ouvrage  ^  que 
les  viâoires  qu'il  avoit  remportées, 
auxquelles  tant  de  têtes  avoient 
coopéré.  Il  n'efi:  pas  même  douteux 
€[\iArcliitas  ne  fût  oublié^  s'il  n'avoit 
été  que  Héros. 

Indépendamment'  de  quelque» 
inventions  méchaniques  ^  ce  Ma- 
thématicien s'étoit  rendu  recom- 
mandabie  par  les  efforts  qu'il  avoit 
faitpour  foumettreles  loix  du  mou- 
vement aux  loix  de  la  Géométrie. 
C'étoit  un  projet  ç[\x  yirchimede  mit 
à  exécution  avec  le  plus  heureux  fuc- 
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^  ces.  Il  développa  tellement  la  pro- 
grefïion  des  puifTances^  qu'il  aflura 
qu'il  n'y  avoit  point  de  réfiftance 
qu'il  ne  fût  capable  de  vaincre. Don- 
nez-moi un  point,  dit-il,  Ôc  je  foule- 
verai  laTerre.Cela  parut  impofTible; 
mais  il  eft  démontré  que  le  levier 
feul  peut  produire  cet  effet.  Il  fau- 
droit  5  à  la  vérité ,  qu'il  eût  plufieurs 
millions  de  millions  de  lieues  de  lon- 
gueur *.  Mais  Archimèdè  diminuoit 
cette  longueur,  en  combinant  les  le- 
viers. Il  découvrit  auffi  les  loix  de 
l'équilibre ,  en  fufpendant  des  poids 
égaux  à  la  même  diftance  du  point 
d'appui.  . 

Toutes  ces  découvertes  avoient 
acquis  à  Archlmede  la  plus  belle 
réputation.  On  leregardoit  dans  le 
monde  comme  un  Dieu  fur  terre , 
&  c'étoit  l'oracle  qu'on  confultoit 

*  Cette  longueur  ell  déterminée  dans  le 
D'iâiionnaire  univerfel  de  Mathématiques  &-  ^e 
Phjfique ,  art.  Levier. 
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dans  toutes  les  occafions.  II  foutlnt 
feul  le  fiége  de  Syracufe  par  des 
inventions  &:  des  machines  égale- 
ment extraordinaires  &  ingénieufes, 
avec  lefquelles  il  défoloit  les  AfTié- 
geans.  îl  n'eft  aucun  Hiftorien  de 
l'Antiquité  qui  n'en  ait  parlé. Cet  ha- 
bile Mathématicien  avoit  encore  in- 
venté d'autres  machines  purement 
agréables  qui  font  peu  connues. C'é- 
toit  une  Orgue  hydraulique  qui  for- 
moit  un  concert ,  dans  lequel  on  en- 
tendoit  des  voix ,  des  flûtes  Ôc  des 
fons  d'autres  inftrumens  ;  des  lanter- 
nes qui  s'entretenoient  d'elles-mê- 
mes, ôc  une  machine  compofée  de 
quatorze  lames  d'ivoire,  qui  repré- 
fentoit  différentes  figures,  &  qui  fer- 
voit  à  aider  la  mémoire  :  Solebat  que 
nohis  guéris  his  loculus  ad  confirmant 
dum  memoriam plurimam prodejfe,  dit 
Fortunatianus  dans  fon  De  Ane  me- 
îrka.  Je  rapporte  les   paroles  de 
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cet  Auteur,  pour  juftifier  ce  que 
'j'avance.  On  ne  concevra  pas  aifé- 
ment  comment  des  lames  d'ivoire 
pouvoient  aider  la  mémoire.  Mais 
on  ne  s'eft  pas  mieux  expliqué  fur 
les  machines  d' Archimède.Tout  ce 
qu'on  en  a  diteft  fort  vague.  Qu'eft- 
ce  que  c'étoient ,  par  exemple ,  que 
des  lanternes  qui  s'entretenoient 
d'elles-mêmes  ?  C'eft  fans  doute  la 
faute  de  cet  habile  Géomètre ,  (i 
nous  ne  fommes  pas  mieux  inflruits 
à  cet  égard:  car  comme  il  ne  faifoit 
cas  que  de  la  théorie  de  la  Mécha- 
nique,  il  dédaignoit  toutes  ces  in- 
ventions qu  il  regardoit  comme  des 
jeux  d'efprit  peu  dignes  de  confi- 
dération.  Voilà  pourquoi  il  oublia 
de  les  décrire  ,  ôc  qu'on  n'en  a  par 
conféquent  qu'une  connoiiTance  fi 
imparfaite. 

Ce  grand  homme  mourut  deux 
cens  douze  ans  avant  J.  C.  Jufques- 
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là  on  avoit  négligé  l'Aflronomie ,  6c 
cette  fcience  étoit  prefque  à  naître 
encore,  tandis  quelaMéchanique, 
l'Hydraulique ,  &:  fur-tout  la  Géo- 
métrie, avoient  fait  beaucoup  de 
progrès.  Mais  peu  de  temps  après 
la  mort  ai  Archimede, ir3iÇ\m.t  un  hom- 
me de  génie,  qui  la  cultiva  avec 
le  plus  grand  fuccès.  Il  fe  nommoit 
Hypparque.  Ce  qu'on   favoit  alors 
fur  l'Aftronomie  confiftoit  en  ceci. 
Thaïes  avoit  d'abord  aporis  que 
la  Terre  eft  ronde.  Il  avoit  partagé 
les  Cieux  en  cinq  cercles  parallè- 
les ;  expliqué  la  caufe  des  phafes 
de  la  Lune,  &  mefuré  le  diamètre 
apparent  du  Soleil.  Après  lui ,  Py- 
thagore  avoit  enfeigné  que  les  Aftres 
font  fphériques  ;  que  la  lumière  de 
la  Lune  vient  du  Soleil ,  &  avoit 
fait  connoitre  Venus  ,  comme  pré- 
cédant ou  fuivant  le  lever  ou  le 
coucher  de  cet  aftre.  Philolaé,  un  de 

fes 
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fes  difciples,  ajouta  à  ces  connoif- 
fances  _,  qjue  le  Soleil  eft  fixe   au 
centre  du  Monde  y  &  que  c'eft  la 
Terre  qui  fe  meut  autour  de  lui. 
Enfin,  Arifzarque  de  Samos   avoit 
déterminé  la  diftance  du  Soleil  à 
la  Terre  ;  mefuré  le  diamètre  de  la 
Lune ,  &  ébauché  un  fyftême  aftro- 
nomique ,  par  le  moyen  duquel  il 
expliquoit  pourquoi  le  Soleil  par- 
court plus  promptement  la  partie 
auftrale  de  l'écliptique,  que  la  par- 
tie  boréale,  en  fuppofant  que  la 
Terre  n'occupe  pas  le  centre  de 
l'orbite  du  Soleil.  Je  dis  la  Terre  y 
parce   c^u'Arifiarque  ne  fit  aucune 
attention  au  fentiment  de  PhUolaê 
fur  le  mouvement  de  ce  globe.  Voilà 
en  quel  état   étoit  l'Aftronomie  , 
iorfque  Hypparque  vint  au  monde. 
Né  avec  les   difpofitions  les  plus 
heureufes ,  il  réfolutde  fe  livrer  ab- 
folument  à  l'étude  de  l'Allronomie, 
Tome  V,  b 
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pour  laquelle  il  fe  fentoit  uneinclî- 
naticn  particulière.  Il  mit  fous  fes 
yeux  les  découvertes  qu'on  avoit 
faites  jufqu'alors  fur  cette  fcience  , 
&  crut  que  pour  lui  donner  une 
forme ,  il  falloir  l'établir  fur   des 
faits  _,  c'eft-à-dire  fur  les  cbferv^a- 
tions.  Dans  cette  perfuafion^  il  ob- 
ferva   pendant  une   longue    fuite 
d'années   les   retours   périodiques 
du  Soleil  à  l'Equateur.   Il  connut 
âinfi    avec    allez    d'exaclitude    la 
grandeur  de  l'année.    Ces   obfer- 
vations  le  mirent  encore  en  état  de 
déterminer  l'excentricité  de  l'orbite 
du  Soleil  (  ou  de  la  Terre).  Il  me- 
fura  après  cela  la  durée  des  révolu- 
tions de  la  Lune  autour  de  la  Terre; 
fixa  l'excentricité  de  fon  orbite^  l'in- 
cîinaifon  de  cette  orbite  fur  l'éclip- 
tique  ,  ôc  calcula  des  tables  de  ks 
Hiouvemens  &  de  ceux  du  Soleil. 
Tous  ces  fuccès  l'enhardirent  à 
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former  une  plus  vafte  entreprife  : 
ce  fut  de  mefurer  la  grandeur  de 
i'Univers  ,  c'efl-à-dire  la  diflance 
du  Soleil  à  la  Terre.  Il  commença 
d'abord  par  mefurer  les  diamètres 
apparens  des  Aftres  ;  à  connoître  la 
différence  entre  le  lieu  apparent  & 
le  lieu  ve'ritable  du  Soleil  ôc  de  la 
Lune,  &  à  déterminer  leurs  diftan- 
ces  &  leurs  grandeurs  rerpectives. 
Et  avec  ces  élémens  ou  ces  con- 
noiffances  préliminaires  ,  il  évalua 
la  plus  grande  ,  la  moyenne  &  la 
petite  diftance  du  Soleil  à  la  Terre. 
Les  Etoiles  fixèrent  enfuite  fon 
attention.  Il  voulut  les  compter  & 
dreffer  un  catalogue  de  leur  nom- 
bre. Pour  ne  point  s'égarer  dans  ce 
travail  confidérable  ^  il  les  divifa 
par  groupes,  c'eft-à-dire,  il  imagi- 
na les  conftellations.  En  obfervant 
les  Etoiles  ,  il  reconnut  que  ces 
Aftres  ont  un  mouvement  rétrogra- 

bij 
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de  ,  fuivant  Tordre  des  fignes.  C'd- 
toit  une  do^cuverte  d'autant  plus 
importante  j  qu'elle  fembloit  tenir 
au  ryftême  géndral  du  monde.  Aufîl 
Fiolémc'e  ,  fucceffeur  à'Hypparque  , 
&  qui  eut  comme  lui  en  naiiTant  uu 
goût  dominant  pour  l'étude  de 
l'Ailrc  nomie ,  n'eut  rien  de  plus  à 
cœur  que  de  vérifier  cette  décou- 
verte. 

Il  obferva  pendant  long-temps 
les  Etoiles ,  &  s'afTura  de  ce  mouve- 
ment rétrograde  découvert  p^rHyp- 
parque.  D'après  ces  obfervations  , 
il  forma  un  catalogue  de  mille 
vingt-deux  Etoiles  ,  dont  il  déter- 
mina la  pcfition.  Il  voulut  connoî- 
tre  enfuite  le  mouvement  des  Pla- 
n^nes;  mais  il  jugea  qu'avant  que 
de  rien  entreprendre  à  cet  égard, 
il  falloit  établir  l'ordre  feion  lequel 
elles  font  rangées  dans  les  cieux  ; 
je  veux  dire  faii'e  un  fyftême  aitro- 
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nomique.  Il  en  imagina  donc  un 
qui  ne  fut  point  heureux.  Il  plaça 
la  Terre  au  centre  du  Monde ,  Ôc  fit 
tourner  toutes  les  Planètes  autour 
d'elle.  Il  tâcha  d'expliquer  dans 
cette  hypothèfe  les  mouvemensde 
ces  corps  célefies  ;,  &  c'efl:  alors 
qu'il  comprit  qu'il  n  avoit  pas  de- 
viné. Les  difficultés  ôc  les  embarras 
furent  en  fi  grand  nombre  dans  cette 
hypothèfe,  qu'il  en  fut  effraye'.  Ils 
l'auroient  fans  doute  dégoûté  de 
fon  fyfleme ,  s'il  avoit  pu  fecouer 
le  préjugé  de  fimmobilité  de  la 
Terre.  Ce  préjugé  étoit  tel ,  que 
quelque  défe£lueux  que  fût  ce  fyf- 
têmc;,  on  l'adopta  univerfellement, 
par  cette  raifon  unique  que  la 
Terre  étoit  placée  au  centre  du 
Monde ,  comme  on  le  croyoit  fer- 
mement. 

On  s'en  tint  donc  à  ce  fyftême^ 
malgré  fes  défauts  ;  jufqu'à  ce  que 
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la  nature  eut  formé  un  génie  afTez 
éclairé  pour  en  imaginer  un  autre 
qui  fatisfit  mieux  aux  phénomènes 
céleftes.  En  attendant ,  Ptolcmée 
continua  fes  obfervations  aftrono- 
miaues.  Son  afliduité  à  ce  travail 

i. 

lui  valut  une  découverte  :  c'eft  que 
la  lumière  des  Aftres  en  venant  à 
nous,  fe  brife  dans  l'atmofphère. 
C'étoit  ici  une  matière  d'optique  , 
qui  conduifit  notre  Mathémati- 
cien à  l'étude  de  cette  fcience. 

On  ignore  prefque  en  quoi  con- 
fifrent  fes  fuccès  ;  car  l'ouvrage 
qu'il  compofa  fur  l'optique  n'eftpas 
parvenu  jufqu'à  nous.  Seulement 
nous  favons  qu'un  Arabe,  nommé 
Alhazen ,  a  fait  ufage  de  cet  ouvra- 
ge dans  un  Traité  d'Optique  qu'il 
publia  dans  le  onzième  fiècle.  Ce 
Mathématicien  raffembla  toutes  les 
idées  de  Ptolemée  fur  la  réfraction 
6c  la  réflexion  de  la  lumière;  ôc  y 
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ajouta  une  théorie  de  la  refradion. 
li  voulut  aufli  déterminer  le  foyer 
des  verres  fphériques  ,  la  grandeur 
des  objets  vus  à  travers  ces  verres, 
&  il  n'en  eut  que  la  volonté.  Ea 
vain  l^ïteliîo  ,  fuccefleur  à'Alhazen, 
s'efforça  d'améliorer  cette  produc- 
tion, elle  n'en  fut  guères  plus  eili- 
mce. 

Roger  Bacon i  célèbrePhilofophe 
Anglois  y  fît  auiïi  des  efforts  inu- 
tiles pour  enchérir  fur  Alhazen  & 
fur  Vitellio  ;  mais  Jean-Baptïjî e  Porta^ 
Phyficien Italien ,  fut  affez  heureux 
que  d'ébaucher  l'explication  de  la 
vifion,  par  la  découverte  qu'il  fit 
de  la  chambre  obfcure  :  je   veux 
dire  qu'il  reconnut  que    dans   une 
chambre  fermée  y  &  qui  ne  reçoit 
la  lumière  que  par  un  trou,  on  voit 
les  objets  ie  peindre  fur  la  muraille 
qui  lui  ell   oppofée.     Il  appliqua 
cette  découverte  à  la  vision  qu'il 
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expliqua  aflez  bien ,  en  difant  que 
l'œil  eii:  une  chambre  obfcure  ,  & 
que  le  criftallin  eft  la  muraille  oii  fe 
peignent  les  objets.  Ce  n'eft  pour- 
tant pas  fur  le  criftallin  que  cette 
peinture  fe  forme  ;  mais  c'étoit  tou- 
jours beaucoup  d'avoir  découvert 
la  caufe  de  la  vifion. 

Ceft  en  lyyo  que  Porta  ût 
cette  découverte.  Dans  ce  temps^ 
là  les  Mathématiciens  étoient  oc- 
cupés à  perfectionner  une  nouvelle 
Arithmétique  j  qu'un  Mathémati- 
cien d'Alexandrie  ,  nommé  Dio" 
pliante  ,  avoir  divulguée  dans  le 
quatrième  fiècie  :  c'eft  TAlgèbre. 
Je  dis  divulguée  ,  parce  qu'il  eft 
certain  qu'il  n'en  eft  pas  l'inven- 
teur y  quoiqu'on  ignore  la  fource 
oii  il  a  puifé  fes  connoifTances  là- 
deiïus.  Tout  le  monde  fait  aujour- 
d'hui ce  que  c'eft  que  l'Algèbre  *• 

*  Voje\  rHiiloke  de  Viete ,  pag.  22, 

Or 
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'Ot  Diophame  enieignoitd^ns  fon  ou- 
vrage la  folution  des  problêmes  du 
fécond  degré  (a) ,  mais  c'étoit  fous 
une  forme  &  avec  un  embarras  qui 
annonçoient  bien  une  première  dé- 
couverte. En  1 5*00  les  Italiens  fui- 
virent  le  travail  de  Diophante^  &ré- 
folurenties  problèmes  du  troifième 
degré_,fans  faciliter  les  règles  de  l'Al- 
gèbre, ni  en  diminuer  la  confufion. 
Tel  étoit  l'état  des  Mathémati- 
ques lors  de  la  renaiiïance  de  la 
Philofophie.   Ceux  qui  réfolurent 
dans  ce  temps  de  contribuer  à  fes 
progrès,  partirent  de  ce  point.  Le 
premier  qui  ouvrit  la  carrière  eft 
Copernic»  Il  s'attacha  à  l'Aflronomie, 
ôc  chercha  &  découvrit  le  vérita- 
ble (yftême  du  Monde.  Son  fuccef- 
feur  fe  trouva  plus  difpofé  à  perfec- 
tionner l'Algèbre.  Fiete  (  c'eft  le 

(?.)  Ceci  efl  encore  expliqué  dans  la  mcrac 
Hiftoire  ,  pag.  13. 

Tome  i^,  c 
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nom  de  ce  Mathématicien  )  donnai 
une  nouvelle  forme  à  cette  Arith- 
métique univerfelle,  ôc  prépara  les 
voies  pour  fa  perfection ,  où  elle  efl  « 
prefque  parvenue  par  les  décou- 
vertes d'Haniot ,  de  Defcartes  ,  de 
Lelbnitz  ôc  deA^ezvton.  *  Tycho-Brahé 
gâta  enfuite  un  peu  le  fyftême  de 
Copernic i  mais  il  enrichit  TAffro- 
nomie  d'une  infinité  de  belles 
découvertes.  Galilée  rétablit  ce 
fyftême  à  fes  frais  6c  dépens ,  car 
il  éprouva  à  cette  occafion  toutes 
fortes  de  mauvais  traitemens.  Il 
fit  encore  voir  aux  Aftronomies  de 
nouveaux  Aftres  ;  créa  en  quelque 
forte  la  Méchanique,  ôc  étendit  la 
théorie  de  FHydraulique. 

A  ces  découvertes  ,  Kepler^  qui 
lui  fuccéda  en  qualité  d'homme  de 

*  Voye\  dans  le  troificme  volume  de  cette 
Hijloire  des  Philofophes  modernes  ,  Thiftoire  de 
Defcartes ,  &  dans  le  quatrième  volume  celle  de 
ISewîcn  &  de  Leibnîtz. 
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génie  ôc  d'inventeur  5  découvrit  les 
loix  du  mouvement  des  Planètes , 
&  fournit  l'Optique  à  des  règles.  Il 
publia  aufli  une  méthode^  par  le 
moyen  de  laquelle  il  réfolut  avec 
beaucoup  de  facilité  les  problêmes 
que  les  Anciens  ne  pou  voient  réfou- 
dre que  très-difficilement.  Elle  con- 
fiftoit  à  confidérer  le  cercle  comme 
formé  d'une  infinité  de  petits  trian- 
gles ayant  leur  fommetau  centre  du 
cercle  ;  le  cône  comme  compofé 
d'une  infinité  de  petites  pyramides 
appuyées  fur  les  triangles  infini- 
ment petits  de  fa  bafe;  les  cylindres 
comme  compofés  d'un  nombre  iil- 
fini  de  primes  ^  &c. 

Kepler  appliquoit  ainfi  l'infini  à 
la  Géométrie.  Ce  n'étoit  ici  qu'un 
efTai  ;  mais  on  le  trouva  fi  beau, 
qu'un  Géomètre  qui  s'appeloit  Ca- 
valieri ,  forma  fur  cette  idée  une 
nouvelle  Géométrie^  ditns  laquelle 

c  ij 
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il  confidéra  les  corps  comme  com- 
pofés  d  une  infinité  de  furfaces,&les 
furfaces  d'une  infinité  de  lignes ,  Ôc 
vint  à  bout  par  ce  moyen  de  réfoudre 
des  problèmes  de  Géométrie  très- 
difficilesavecune  facilité  admirable. 
Ces  fuccès  rappelèrent  les  Phi- 
lofophes  à  Tétude  de  la  Géométrie, 
Ils  ne  virent  point  fans  émotion  fes 
progrès  y  ôc  fe  firent  un  devoir  d'y 
contribuer.  AufFi  le  fixième  Mathé- 
maticien moderne  (  Fennat)  monta 
fort  haut  cette  fcience^  en  la  rendant 
capable ,  Ci  je  puis  m'exprimer  ainfi^ 
de  déterminer  les  grandes  &  les 
moindres  quantités  (  les  Maxima  ÔC 
lesMinima)  ^  de  mener  les  tangente? 
des  courbes  ,  de  trouver  les  points 
d'inflexion  ôc  de  rebroulTement ,  ôcc, 
Defcartes  concourut  aulTi  à  la  dé- 
couverte de  ces  belles  chofes ,  com- 
me on  l'a  vu  dans  le  troifième  vo- 
lume. Un  ProfefTeur  de  Mathémati- 
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ques,  nommé  Perfonne,  àc  qui  chan- 
gea fon  nom  en  celui  de  Koberval  _, 
voulut  encore  avoir  part  à  cette 
découverte.  De-là  naquit  une  loua- 
ble émulation  qui  fut  très-avanta- 
geufe  à  la  Géométrie.  Les  perfon- 
nes  éclairées  ne  doutèrent  pas  que 
les  autres  parties  des  Mathémati- 
ques ne  gagnaflent  à  cela^  &  dans 
cette  perfualion  on  s'emprelTaàleur 
en  faire  l'application. 

Parmi  ces  parties  des  Mathéma- 
tiques ,  l'Aftronomie  étoit  toujours 
lafcience  favorite. On  voulut  donc 
commencer  par  cette  fcience.  A  cet- 
te fin,  on  éleva  dans  les  plus  grandes 
Villes  du  monde  de  beaux  Obfer- 
vatoires,  qu'on  pourvut  debonsinf- 
trumens  &  d'habiles  Obfervateurs. 
L'Obfervatoire  de  Paris  fut  confié 
aux  foins  du  célèbre  Caffini.  C'eft 
le  feptième  Mathématicien  moder- 
ne. Il  tira  le  plus  grand  parti  de  tous 

c  iij 
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ces  avantages  y  ôc  ajouta  aux  décou- 
vertes de  Copernicj  deTycho-Brahé^àe 
Galilée  &  de  /C^^/^r^  d'autres  décou- 
vertes très-belles  &  en  grand  nom- 
bre. Il  eft  certain  qu'elles  ont  pref- 
que  perfe£lionné  PAftronomie  ,  ou 
du  moins  qu'elles  l'ont  complétée. 
On  conçoit  avec  quelle  joie  ces 
hommes  rares,  qui  ont  tant  à  cœur 
les  progrès  des  connoiilaiices  hu- 
maines^ &  qu'on  appelle  Philofo- 
phes ,  virent  ces  travaux.  Ils  les  cé- 
lébrèrent dans  toutes  les  parties  du 
monde ,  &  comblèrent  d'éloges  leur 
Auteur.  Cajfini  n'avoit  cependant 
pas  tout  vu  ni  tout  expliqué.   Iiu^ 
ghens ,  fon  contemporain^  doué  du 
plus  beau  génie  ^  &  enfiammé  par  les 
fuccès  de  ce  grand  Aftronome ,  fut 
allez  hardi  pour  vouloir  deviner  ce 
qu'il  n'avoit  pas  compris  :  c'étoit  la 
caufe  des  apparences  de  la  lumière 
<{uï  environne  Saturne.  Il  décou- 
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vrit  encore  de  nouveaux  Aftres  ;  Ôc 
ce  qui  le  flatta  peut-être  davanta- 
ge ,  il  mérita  le  fufïrage  du  grand 
Cajjlni  ,  &  fon  eftinie.  Bientôt 
après  il  s'acquit  celle  des  Mathé- 
maticiens les  plus  habiles ,  par  les 
découvertes  qu'il  fit  fur  la  Géomé- 
trie ,  fur  rOptique  &  fur  la  Mé- 
chanique.  Il  fe  montra  ainfi  Ma- 
thématicien dans  toute  l'étendue 
du  terme  5  puifqu'il  embralTa  tou« 
tes  les  parties  des  Mathématiques. 
On  regardoit  cela  comme  un  phé- 
nomène ;  mais  /a  Hire  ,  qui  naquit 
peu  de  temps  après  Hughens ,  cul- 
tiva également  ces  parties  des  Ma- 
thématiques, ôc  y  fit  des  découver- 
tes importantes.  Par  ces  travaux 
réunis  ,  elles  étoient  parvenues 
prefque  au  même  degré  de  perfec- 
tion. Seulement  il  manquoit  à  la 
Méchanique  un  principe  général 
qui  fervît  de  bafe  à  fa  théorie.  Et 

c  iv 
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c'eft  ce  que  découvrit  heureufe- 
ment  P^arignon  j  le  dixième  &  der- 
nier Mathématicien  moderne. 

Je  compte  do!c  dix  Mathéma- 
ticiens célèbres   depuis  la  renaif- 
fance  de  la  Philofophie.  Il  y  en 
a  eu  fa  as  doute  davantage  ,  &  je 
reconnois  volontiers  que  j'aurois 
pu  augmenter  ce  nombre  fans  dé- 
parer ma  lifte  :  mais  il  falloit  fe 
lixer  ôc  s'en  tenir  à  un  choix  tel 
que  j'euffe  occafion  d'expofer  les 
découvertes  les  plus  importantes 
dans  les  Mathématiques  )  c'eft- à- 
dire  celles  qui  ont  véritablement 
contribué   à  leurs   progrès.   Ceft 
aufli  la  règle    que   j'ai   fuivie  en 
écrivant  l'Hiftoire  des  Mathéma- 
ticiens que  je  viens  de  nommer , 
ôc  qui  compofent  ce  volume.  Avec 
cette  attention  je  n'ai  rien  omis 
d'ellentiel ,  ôc  j'ai  évité  les  répéti- 
tions qui  auroient  néceflTairement 
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amené  le  dégoût  dans  la  ie£ture 
de  cette  Hiftoire  (  a  ).  Ceft  déjà 

(a)  J'ai  déjà  du  ceci  dans  les  volumes  pré- 
cédens  de  cette  Hilcoire  ,  &  je  crois  devois  le 
lépérer ,  parce  que  plulîears  perfonnes  auroient 
dciiré  que  j'eiiiie  donné  plus  g  ecendue  à  i'Hif- 
toire  particulière  des  Philoibphes  que  j'ai  déjà 
publiée.  11  eût  ézé  lans  douie  très-aifé  de    les 
contenter  ,  mais  il  eut  été  dinîcile  de  les  faire 
à    la  fatisfadion  du  Public.  Ceux  qui  ont  écrit 
plufieurs  volu.nes  pour  la  vie  de  quelques-uns 
de  ces  Philorophes ,  n'ont  pu  les  compoier  qu'en 
entrant  dans  des  détaiTs  fon  étrangers  à  leurs 
adions  &  à  leurs  travaux.  Ce  font  audi  perpé- 
tuellement des    digrellions  qui   occupent   plus 
des  trois  quarts  de  leur  Ouvrage  ,  Se  qui  xi'in- 
téreffcnt  nullement  le  PHilofoplie  dont  ils  veu- 
lent entretenir   le  Ledeur.  Quand  on  fe    fixe 
aux  traies  qui  caraiftérifent  un  Savant  ,  &  qu'on 
n'expofe  que  fes  découvertes ,  rhifloire  du  plus 
grand  homme  efi;  bientôt  finie  ,  parce  qvie  dans  le 
cours  de  la  vie ,  la  moitié  de  fes  adions  ne  dif- 
fère point   de  celle  du  vulgaire  ,   &    ne  mé- 
rite  par  conféquent  aucune  coniïdératton.    Et 
parmi  fes  travaux  combien  d'erreurs  pour  une 
découverte ,  combien  d'cchafauds  pour  une  théo- 
rie !   Or  ces  erreurs ,  qui  ne  font  que  des  citais 
ou  des  tentatives  ,    ces  échafauds  qui   devien- 
nent inuiiles  après  la  difpofition  de  la  théorie, 
ne  doivent  point  occuper  le  Public.  C'ert  alors 
le  fatiguer  fans  linftruire  ,  &  lui  faire  perdre 
de  vue  les  chofes  véritablement  curieufes  &  utiles 
qu'il  veut  connoître  ,  &  auxquelles  on  doit  pai 
conféquent  l'attaciier. 
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beaucoup  pour  moi  de  foutenir 
le  Le£leur  en  évitant  cette  unifor- 
mité. Que  feroit-ce ,  Ci  je  negli- 
geois  de  Pattacher  par  la  variété 
des  fujets  ?  Cependant  pour  jufti- 
fier  mon  choix  ^  &  pour  payer  un 
tribut  d'eftimeaux  Mathématiciens 
renommés  qui  ne  paroifTent  pas 
dans  cette  Hiftoire  ,  je  vais  ex- 
pofer  les  principaux  traits  de  leur 
vie  ,  leurs  travaux  &  leurs  décou- 
vertes. 

Jean  ïï^aUis  efc  un  des  plus 
grands  Géomètres  de  l'Angleterre. 
Il  naquit  à  Ashford  dans  la  pro- 
vince de  Kent ,  le  2  5  Novembre 
\6i6  ,  de  Jean  JF'allls  ,  Minifire 
de  ce  lieu.  Il  perdit  fon  père  en 
bas  âge.  Sa  mère  prit  grand  foin 
de  fon  éducation ,  ôc  l'envoya  à 
différens  Collèges  pour  y  faire  lés 
études.  Le  jeune  IVallis  s'y  dif- 
tingua   extrêmement.    Il   prit  en 
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1  (5"3  6  le  degré  de  Bachelier  ,  peu 
de  temps  après  celui,  de  Maître-ès- 
Arts ,  ôc  reçut  les  Ordres  facrés  à 
la  fin  de  l'année  i  (5'4o.  Il  entra 
alors  chez  le  Chevalier  Richard 
Darley ,  en  qualité  de  Chapelain  , 
Ôc  enfuite  chez  ?;îadame  F  ère , 
veuve  du  Lord  de  ce  nom ,  en  la 
même  qualité.  Dans  la  maifon  de* 
cette  DamCj  un  Chapelain  ,  avec 
qui  il  avoit  fait  connoiflance  ^  lui 
montra  une  lettre  qu'on  avoit  inter- 
ceptée ,  ôc  qui  étoit  écrite  en  chif- 
fres )  ôc  lui  demanda  en  badinant  s'il 
en  fauroit  faire  quelque  chofe.  f^ai- 
lis  répondit  fur  le  champ  qu'oui^  ôc 
le  jour  même  il  devina  le  fecret, 
ôc  lut  couramment  la  lettre.  Ce 
fecret  confiiloit  en  un  nouvel  al- 
phabet ,  compofé  de  vingt  -  trois 
chiffres.Tout  le  monde  trouva  cet- 
te découverte  admirable. 

Quelque  temps  après  on  l'en- 
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gagea  à  déchiffrer  une  autre  lettre 
plus  enveloppée.  Elle  ctoit  compo- 
fée  de  fept  cent  nombres  entre- 
mêlés d'autres  figures.  On  ne  crut 
pas  qu'il  fût  poffible  d'y  rien  com- 
prendre ;  mais  î^allis  eut  affez 
de  fagacité  pour  dévoiler  le  myA 
..tère.  Il  forma  ainfi  un  art  de  dé- 
chiffrer. 

Ce  fuccès  fe  répandit  dans  le 
monde,  &  on  lui  en  fit  un  crime. 
Des  ennemis  que  fon  mérite  lui 
avoit  déjà  fufcité  ,  débitèrent  à  la 
Cour  du  Roi  d'Angleterre  Jacques 
11^  que  durant  la  guerre  civile  de 
ï6^2  ,  il  avoit  déchiffré  les  lettres 
du  Roi   Charles  I ,    pris  à  la  ba- 
taille de  Nafeby.  Leurdeffein  étoit 
de  le  faire  paffer  pour  un  ennemi 
de  la  Famille  Royale.  Ce  bruit  al- 
larma  les  amis  puiffans  que  îf^aUis 
s'étoit  fait  à  la  Cour  ,  &  il  fallut 
quïls  employaffent  toute  leur  au* 
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torité  &  leur  crédit  pour  le  difïî- 
per.  La  Philofophie  cohfola  bien 
ce  favant  homme  de  cette  calom- 
nie ;  néanmoins  il  crut  devoir  y 
joindre  le  fecours  que  lui  offrit  une 
Demoifelle  aimable  qui  avoit  fu  le 
toucher.  Elle  s'appelloit  Sufanne  ; 
il  l'époufa  en  i6^$.  Ayant  recou- 
vré ainfi  la  tranquillité  d'efprit  , 
abfolument  néceflaire  pour  l'étude  ^ 
il  s'y  livra  entièrement. 

D'abord  il  publia  des  Ouvra- 
ges conformes  à  fon  état  _,  c'eâ- 
à-dire  des  Ouvrages  fur  la  Théo- 
logie. Mais  ayant  été  nommé  Pro- 
feifeur  de  Géométrie  à  Oxford  ^  ii 
s'attacha  aux  Mathématiques^  &  y 
Ht  Iss  plus  rapides  progrès. 

Le  premier  écrit  qu'il  mit  ai! 
jour  fur  cette  fcience,  eft  un  Trai- 
té de  la  parole  ôc  de  la  formation 
des  fons.  Il  examine  tous  \qs  fons 
gui  fe  forment  dans  larticulation 
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lorfqu'on  parle ,  par  quels  organes 
&  dans  quelle  pofition  chaque 
fon  fe  forme ,  &  quelles  font  les 
plus  petites  différences  de  chacun 
d'eux.  Il  découvre  de  cette  ma- 
nière )  que  le  fouffle  pouffé  hors 
des  poumons  par  le  moyen  de  tel 
ou  tel  organe  >  ou  de  telle  ou  telle 
manière  ,  forme  des  fons  ,  foit  que 
la  perfonne  entende  ou  n'entende 
point  ce  qu'elle  prononce.  De- là 
il  conclud  qu'il  étoit  poffible  d'ap- 
prendre à  parler  à  un  fourd  _,  ea 
lui  enfeignant  de  mettre  en  mou- 
vement les  organes  de  la  voix  ^ 
félon  que  le  fon  de  chaque  lettre 
le  requiert  :  ce  que  les  enfans  ap- 
prennent ,  dit-il  f  par  des  imita- 
tions &  des  tentatives  réitérées.  Il 
fit  l'efTai  de  ce  nouvel  art  fur  un 
homme  fourd  &  muet  dès  fon  en- 
fance; &  le  fuccès  répondit  fi  bien 
à  fa  théorie  &  à  fes  règles  ^  que 
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dans  moins  de  quatorze  mois  il  lui 
apprit  à  prononcer  toutes  fortes 
de  mots. 

L'Ouvrage  qui  contient  ces  dé- 
couvertes eft  imprimé  à  la  fuite 
d'une  Grammaire  Angloife  à  Tu- 
fage  des  Etrangers.  Il  parut  avec 
cette  Grammaire  en  i6$^  fous  ce 
titre  :  Grammatica  lingua  Anglican 
n^e ,' cum  TraBatu  de  loquela  j  five 
fonomm  formatione.  Deux  ans  après, 
If^allis  publia  une  nouvelle  Arith- 
métique fous  le  nom  d'Arithmé- 
tique des  Infinis  ,  par  le  moyen 
de  laquelle  il  détermina  l'aire  des 
furfaces  ,  la  quadrature  des  cour- 
bes ,  ôc  la  cubation  des  folides. 
C'eft  l'art  de  trouver  la  fomme 
d'une  fuite  de  nombres  compoféc 
d'une  infinité  de  termes.  Quoique 
cet  art  foit  prefque  déduit  de  la 
Géométrie  des  indivifibles  de  Ca* 
valm'ij  dont  j'ai  parlé  ci-devant  ^ 
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il  fît  un  honneur  infini  à  fon  Au- 
teur. On  le  regarda  comme  un 
des  plus  grands  Géomètres  du  fîè- 
cle  ,  ôc  il  juftifia  bientôt  cette  opi- 
nion. 

L'Arithmétique  de  l'Infini  pa- 
roiflbit  à  peine ,  que  Hobbes  publia 
une  nouvelle  Géométrie^  dans  la- 
quelle il  blâmoit  la  méthode  des 
Géomètres.  If^allïs  fe  crut  intéref- 
fé  à  en  prendre  la  défenfe.  Il  ré- 
pondit à  Hobbes  f  &  celui-ci  ré- 
pliqua par  un  écrit  intitulé  :  Six 
leçons  au  Profejjeur  en  Mathémati- 
ques àOxford.  Hobbes  avoit  pris  dans 
cet  écrit  un  ton  de  fupériorité  que 
notre  Mathématicien  rabatit  par 
cette  réponfe  :  Ji^Jie  correôfion  à  M. 
Hobbes ,  pour  n'avoir  pas  bien  dit 
fes  lefons. 

En  i6^j,  If^allis  rafTembla  fes 
Ouvrages  fur  les  Mathématiques, 
6c  les  fit  imprimer  en  deux  parties, 

fous 
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fous  le  titre  de  Mathefis  univerfa- 
lis.  Il  mit  enfuite   au  jour  confé- 
cutivement  un  Traité  de  la  Cy- 
cloïde,  qu'il  intitula  De  Cycloïde 
^  corporibus  inde  genitîs  ,  un  Trai- 
té de  Méchanique  intitulé  Aiecha- 
mca  five  de  motu  traBattts  geome-- 
trkm  y  &  une  Hifloire  de  l'Algèbre , 
dans  laquelle  il  revendique  les  dé- 
couvertes de  Defcartes  en  faveur 
d'Harriot ,  habile  Algébrifte  &  fon 
Compatriote.   Ce  n'eft  pas  là  le 
plus  beau  trait  de   fa  vie.  Il  ne 
rend  pas  à  Defcanes  la  juftice  qu'il 
étoit  bien  capable  de  lui  rendre  , 
&  l'amour  de  la  patrie  étouffe  en 
lui  celui  de  la  vérité  ôc  de  la  rai- 
fon.    Il  mourut  le    28    Odlobre 
Ï703  >âgé  de  87  ans.  Il  jouît  pen- 
dant fa  vie  d  une  fanté  ferme  & 
vigoureufe  ^  &  d'un  efprit  calme 
plein  de  force ,  qui  ne  fe  dccon- 
certoit  pas  ,   ôc  fe  troubloit  trcs- 
Tome  V,  d 
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difficilement.  AufTi  fe  félicite-t-il 
lui-mêiTie  d'avoir  vécu  doucement, 
&  d'avoir   été  de  quelque  utilité 
fans  être  élevé  en  dignité  (a). 

Pendant  que  U^allïs  publioit  tou- 
tes ces  belles  chofes,  déjà  brilloit 
dans  le  monde  un  Mathématicien 
,  bien  célèbre  ,  &  qui  le  feroit  en- 
core davantage,  s'il  n'eût  fait  un 
Ecolier  qui  a  couru  la  même  car- 
rière que  lui  avec  plus  de  fuccès. 
C'eft  Jacques  BernciiHi  ^  né  au  mois 
de  Décemabre  i  6'j4  ,  frère  de  Til- 
luftre  Jean  Bernou/li  ,  qui  eft  cet 
Ecoiier.  Il  apprit  les  Matliém.ati- 
ques  fans  Maître  &  prefque  fans 
Livres  ;  car  fon  père  qui  le  defci- 
noit  à  être  Min'.i're  ,  lui  en  avoit 
défendu  exprtffim.ent  l'étude.  Ses 
progrès  furent  néanmoins  fi  grands, 
qu'il  réfolut  à  1  âge  de  dix  -  huit 

(  a  )  Voyez  le  JJlOÀcnnake  <Je  Chaufferie  ^ 
artkle  lialUs. 
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ans  un  problême  de  Chronologie 
aflez  difficile.  Quatre  années  après 
il  alla  à  Genève  ,  &  apprit  à  écrire 
à  une  fille  de  cette  Ville  ,  aveugle 
prefque  en  venant  au  monde. Il  com- 
pofoit  en  même  temps  des  Tables 
Gnomoniques,  &  étudioitles  Ma- 
thématiques par  parties  :  mais  ayant 
lu  la  Philofophie  de  Defianesy  il 
fentit  fon  génie  s'élever  à  une  mé- 
thode générale  &  comme  à  la  four- 
ce  ou  aux  premiers  principes  des 
Mathématiques.  Il  connut  par  cette 
leâure  que  pour  bien  connoître  cet- 
te fcience  ,  il  falloir  prendre  les 
chofes  plus  en  grand.  Une  Comète 
qui  parut  en  i  6^80  ,  lui  donna  oc- 
cafion  d'effayer  fes  forces.  Il  for- 
ma fur  la  nature  des  Comètes  un 
fyftême  d'autant  plus  hardi,  qu'il 
heurtoit  de  front  une  opinion  fort 
accréditée.  Dans  ce  fydême  ,  Ber- 
noulli  vouloit  que  les  Comètes  fuf- 

dij 
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fent  des  aftres  qui  avoient  un  cours 
réglé  &  péricdique ,  &  le  peuple 
foutenoit  que  c'étoient  des  lignes 
extraordinaires  de  la  colère  du  CieL 
Il  étoit  donc  menacé  de  toute  foa 
animadverfion ,  peur  avoir  dit  le 
contraire  ;  mais  il  fe  tira  très-ha- 
bilement d'affaire  en  expliquant 
fon  fyfiême.  Les  Comètes  font , 
dit-ii ,  des  aftres  éternels,  ôc  cela 
eft  vrai  ;  elles  ont  cependant  une 
queue  qui  peut-être  n'eft  pas  éter- 
nelle :  c'eft  un  pur  accident.  Or 
lien  n'empêche  que  cette  queue 
ou  cet  accident  ne  foit  un  figne 
extraordinaire  de  la  colère  du  Ciel. 
Cette  explication  fatisfit  le  peuple  ^ 
ôc  fit  rire  les  Aftronomes. 

J'ai  écrit  dans  l'Killoire  du  grand 
Bemoulli  (Jean)  ,  {a)  îa  part  que 
Jacques  Bemoulli  eut  àlinvention  ôc 

(a)  Voyez  le  Tome  IV  de  cette  Hijloire 
àes  PLU  )jjj  lies  inodanes. 


ï 
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aux  fucccs  du  calcul  des  iniinimenc 
petits.  Ce  calcul  &  fon  ufsçe  oc- 
cupèrent  la  plus  grande  partie  de 
la  vie  de  ce  favant  homme  ,  qui 
ne  parvint  qu'au  milieu  de  Ta  car- 
rière. (Il  mourut  à  Têge  de  5  o  ans }, 
C'efl:  un  travail  prefque  toujours 
commun   avec  fon   frère ,  ou  du 
moins  de  même  genre.  Il  laiiTa  pour- 
tant parmi  fes  manufcrits  un  Ou- 
vrage fingulier^  qui  a  été  imprimé 
après  fa  mort  fous  le  titre   d'Arc 
de  conjeclurer  (  yîrs  conjeÛandi  ). 
Cet  Art  confifte  à  déterminer  le 
degré  de  probabilité  de   tous  les 
événemens.  Par  exemple  ,  les  règles 
d'un  jeu   étant  données  y  &  deux 
joueurs  étant  de  la  mênr.e  force, 
il  s'agit  de  déterminer  l'avantage 
qu'un  des  joueurs  a  fur  l'autre,  & 
combien  il  y   a  à  parier  qu'il  ga- 
gnera. Les  deux  joueurs  étant  in- 
égaux en  force  ;  on  veut  favoir 
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quel  avantage  le  plus  fort  doit  ac- 
cordera Pautre;  &  réciproquement 
l'un  ayant  accordé  à  l'autre  ua 
certain  avantage  ^  on  demande  de 
combien  il  eft  plus  fort. 

Bernoulli  applique  enfuite  fon  art 
à  la  morale  &  à  la  politique  ^  ôc 
réduit  à  un  jeu  toutes  les  chofes 
de  la  vie  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  com- 
pare le  nombre  des  cas  où  un  évé- 
nement, doit  arriver,  à  celui  où  il 
n'arrivera  pas.  Cela  n'eft  pas  tou- 
jours aifé  à  faire  y  Ôc  Bernoulli  croit 
qu'on  peut  rencontrer  des  problè- 
mes aulTi  difficiles  à  réfoudre  que 
celui  de  la  quadrature  du  cercle. 

Les  écrits  de  ce  Savant  &:  les 
leçons  de  fon  frère  ,  formèrent  un 
Mathématicien  habile  ,  qui  s'ac- 
quit la  réputation  la  plus  brillante. 
Tout  le  monde  connoît  le  Mar- 
quis de  VHopitûl ,  qui  eft  le  Ma- 
thématicien dont  je  veux  parler. 
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Il  a  foutenu  pendant  plufieurs  an- 
nées l'honneur  de  la  Nation ,  en 
concourant  avec  Nezinon,  Lewnhz. 
ôc  les  Bernoulli ,  à   la  folution  des 
problêmes  les  plus  difficiles  de  Ma- 
thématiques.  Il  eft  vrai  que  Jean 
Bernoulli  lui  avoit  donné  la  clef  de 
ces  folutions  ,  en  lui  enfeignant  le 
calcul  des  infiniment  petits.  Il  n'y 
avoit  en  effet  que  ceux  qui  favoient 
ce  calcul,  qui  fuflent  en  état  de 
réfoudre  ces  problêmes,  &  le  Mar- 
quis de  l'Ho^/W  l'entend  oit  parfai- 
tement. Il   a  même   écrit  fur  ce  ' 
calcul  un  Livre  qui  eft  un   chef- 
d'œuvre  d'élégance  &  de  précifîon. 
Il  eft  intitulé  :  Analyfe  des  inpiïmem 
.petits  y  pour  riritelligence  des  lignes 
courbes.  Le  Marquis    de  Vflopital 
eft  auffi  Auteur  d'un  Traité  des 
fedions  coniques /qui  eft  peut-être 
encore  le  meilleur  Ouvrage  qu'on 
ait  fur  ces  courbes.  On  dcit  croire 
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que  cet  illuftre  Géomètre  ne  fe 
feroit  pas  borné  à  ces  deux  ouvra- 
ges, &  que  les  Mathématiques  lui 
devroient  davantage  ,  Ci  la  more 
ne  Teût  enlevé  à  l'âge  de  43  ans. 
Il  avoit  la  vue  fi  courte ,  qu'il 
n'y  voyoit  point-  à  dix  pas  ;  mais 
il  jouît  jiifqu'à  fa  dernière  maladie 
de  la  meilleure  famé.  Cette  maladie 
commença  parla  fièvre,  &  finit  par 
une  apoplexie.  Perfbnne  n'a  eu  plus 
à  cœur  que  lui  les  progrès  des  Ma- 
thématiques. Il  faifoit  un  cas  in- 
fini de  Newton ,  &  ne  pouvoit  fe 
perfuader  que  ce  ne  fût  qu'un  honi* 
me  (  a  ).  Cependant ,  malgré  cette 
haute  eftime,  il  fait  honneur  abfo- 
lumentà  Leihnitzde  l'invention  du 
calcul   différentiel  ,  que  les  An- 
glois  ôc  quelques  François  reven- 
diquent avec  ta'nt  de  chaleur  enfa- 

(  a)  Voyez  le  Dlfcours  prélimÏHaire  du  troi- 
icme  Volume  de  cccte  Hiltoire. 

veur 
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veur  de  Newton.  Voici  ce  qu'il  dit 
à  ce  fujet  dans  la  Préface  de  l'A- 
nalyfe  des  infiniment  petits. 

Après  avoir  parlé  d'un  calcul 
imaginé  par  le  Dofteur  Barrozv  , 
qui  avoit  appris  les  Mathématiques 
à  Newton ,  Ôc  avoir  fait  connoître 
i'infufïifance  de  ce  calcul ,  il  ajou- 
te :  »  Au  défaut  de  ce  calcul  efl 
»  fur  venu  celui  du  célèbre  Leib- 
»  nitz  ;  &  ce  favant  Géomètre  a 
«  commencé  où  Barrozv  &  les  au- 
»  très  avoient  fini.  Son  calcul  l'a 
»  mené  dans   des  pays   jufqu'icî 
■y>  inconnus  ,  ôc  il  y  a  fait  des  dé- 
^  couvertes  qui  font  l'étonnement 
»  des  plus  habiles  Mathématiciens 
30  de  l'Europe.  MM.  Eernoidli  ont 
*>  été  les  premiers  qui  fe  font  ap- 
*>  perçus  de  la  beauté  de  ce  cal- 
»  cul  :  ils  Font  porté  à  un  point 
35   qui  les  a  mis  en   état  de  fur- 
»  monter  les  dîBicu  Lr  Js  qu'on  n'au- 
Tome  V.  ■  •    f^ 


I  DISCOURS 

»  roit  jamais  ofé  tenter  aupara- 
>•  vant  ».  Page  i  x.  Et  plus  loin  il 
ajoute  : 

*»  C'efl:  encore  une  juftice  due 
oa  au  favant  Newton  ,  ôc  que  M, 
M  Le'îbnïtz  lui  a  rendue  lui-même, 
»  qu'il  avoit  auiïi  trouvé  quelque 
»  chofe  de  femblable  au  calcul 
»  différentiel  ,  comme  il  paroît 
"  par  l'excellent  Livre  intitulé  : 
»  Philofophia  naturalis  Principia  Ma- 
»  thematica)  qu'il  donna  en  i  SSj^ 
M  lequel  eft  prefque  tout  de  ce 
»>  calcul  (^).Mais  la  caraclériftique 
»  de  Leibnitz  rend  le  fien  beau- 
»  coup  plus  facile  &  plus  expé- 
»  ditif,  outre  qu'elle  eft  d'un  fe- 

(«)  Ceci  n  eft  point  abfolumenc  exad.  On  voit 
bien  que  le  Marquis  de  l'Hôpital  vouloic  faire 
fa  cour  à  Newton  ;  car  ce  grand  horpme  ne 
fait  point  un  fî  grand  ufage  du  calcul  des  infi- 
niment petits  dans  fes  principes  mathématiques, 
que  M.  de  l'Hôpital  le  fait  entendre.  Le  grand 
Bemou//i  reproche  au  contraire  à  iVeu^ro^  de  ne 
ravoir  point  employé  dans  cet  Ouvrage.  »  On  ne 
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'•»  cours  merveilleux  en  bien  des 
»  rencontres  «.  Fa2:e  xiv. 

Il  femble  que  ceux  qui  ofit  re- 
fufé  l'invention  du  calcul  des  in- 
finiment petits  à  LeibnitZy  auroient 
dû  répondre  à  ce  que  dit  ici  le 
Marquis  de  VHopitaL  Quoi  qu'il 
ea  foit,  le  Livre  de  cet  illuftre  Au- 
teur dévoila  le  fecret  de  la  nou- 
velle Géométrie,  &  mit  le  calcul 
des  infiniment  petits  à  la  portée  de 
tous  les  Mathématiciens.  Il  reftoit 
cependant  à  donner  à  quelques  dé- 
monftrations  de  la  clarté,  ôcmême 
de  l'exatlitude. 

Le  P.  Reynau  ,  de  la  Congre-^ 
gation  de  l'Oratoire,  voulut  fup-; 

»  trouve  pas  non  plus  ,  dic-il  dans  fa  lettre  écrite 
»  zheibnif{  en  1715  ,  aucune  de  ces  marques 
»  dans  les  Principes  de  la  Pkilcfjpkie  de  M.\ 
»  Newton  y  y  il  n'y  ejl  pas  fait  la  moindre. 
»  mention  defon  calcul  des  fluxions  ,  quoiqu'il 
»  eût  un  grand  nombre  d'occalions  de  s'en  fer- 
»  vir  ».  Voyez  l'Hiftoire  de  Bernoulli  &  celle 
d&Leibniti  aans  le  IV^  Tome  de  cette  Hiftoire^ 

e  ij 
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pléer  à  ce  qui  manquoit  de  ce  cô- 
té-là au  Livre  du  Marquis  de  VHo- 
pïtal.  Il  compofa  dans  cette  vue  un 
Ouvrage  fur  rAnalyfe  en  général, 
qu'il  publia  fous  le  titre  diAnalyfe 
démontrée.  Il  y  expofa  les  règles  du 
calcul  des  infiniment  petits  dans 
toute  fon  étendue ,  c'eft-à-dire  ,  & 
les  règles  du  calcul  différentiel,  ôc 
celles  du  calcul  intégral.  Ce  Livre 
qu'on  prend  pour  guide  dans  la 
Géométrie  moderne ,  a  procuré  au 
P.  Reyneau  un  rang  diftingué  parmi 
les  plus  habiles  Mathématiciens. 
On  le  regarde,  dit  M.,  de  Font  enelle  , 
comme  le  Maître ,  VEuclide  de  la 
haute  Géométrie.    Il  étoit  né  en 
i(5"j 6",  ôc  eft  mort  en  1728.  C'é- 
toit  un  homme  d'une  modeftie  & 
d  une  implicite  extraordinaires.  Il 
ne  fe  mêloit  d'aucune  affaire  ,  6ç 
déteftoit  fur-tout  les  intrigues  ôc 
les  intriguans.  Aufli  ne  voyoit  -  il 
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que  fes  amis,  c'eft-à-dire  que  très- 
peu  de  perfonnes.  S'ellimant  heu- 
reux de  ce  qu'on  voulut  bien  le 
fouffrir  à  lOratoire ,  quoiqu'il  eût 
une  attention  extrême  de  n'être 
point  incommode  ,  il  regardoit 
comme  un  grand  avantage  de  ne 
tenir  à  qui  que  ce  fût_,  &c  de  n'être 
de  rien.  Ce  font  bien  là  les  fenti- 
mens  d'un  véritable  Philofophe. 

Cependant^  malgré  la  bonté  du 
Livre  du  P.  Reynean  j  tout  nézoït 
pas  dit  fur  le  calcul  des  infiniment 
petits.  Des  Géomètres  qui  ne  vou- 
loient  pas  oublier  ce  qu'ils  fa- 
voient ,  pour  apprendre  ce  qu'ils 
ne  favoient  pas  ,  prétendoient  que 
les  principes  de  ce  calcul  n'étoient 
rien  moins  que  folides  ,  ôc  que  des 
infiniment  petits  ,  dont  on  n'avoit 
point  une  idée  claire  ,  ne  pou- 
voient  être  l'objet  d'une  fcience 
aufli  certaine  que  la  Géométrie  , 

e  iij 
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&  qui   ne   comporte    par  confé- 

quent  aucune  ambiguïté  dans  les 

exprefïions. 

On  prétendit  donc  que  les  ter- 
mes d'infini  &  d'infiniment  petits 
formoient  un  grand  abus  dans  le 
Calcul  &  dans  la  Géométrie ,  foit 
en  introduifant  &  palliant  des  ab- 
furdités  réelles  ^  foit  en  donnant  à 
ces  Sciences  un  air  de  myilère 
qu'elles  ne  doi\'ent  point  avoir. 
Ces  objections  fe  multiplioient  cha- 
que jour,  &  nuifoient  beaucoup 
aux  progrès  du  calcul  de  l'infini. 
Pour  en  arrêter  le  cours  ,  Maclau- 
Ww,  l'un  des  plus  grands  Géomètres 
que  l'Angleterre  ait  produit,  for- 
ma le  projet  de  démontrer  le  nou- 
veau calcul  d'après  des  principes 
inconteftables ,  en  rejettant  entiè- 
rement tous  ces  termes  d'infini 
&  d'infiniment  petits  qui  faifoient 
l'objet  des  difputes  j  en  ne  fuppo- 
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fant  que  des  quantités  finies  6c  dé- 
terminables  ,  6c  en  n'employant 
d'autres  démonftrations  que  celles 
dont  les  anciens  Géomètres  fai- 
foient  ufage.  Il  eft  vrai  que  ces 
Géomètres  avoient  grand  foin  de 
n'admettre  que  peu  de  princi- 
pes évidens-  par  eux  -  mêmes  ,  ôc 
de  ne  donner  pour  démonflration 
que  ce  qui  étoit  conclu  évidem- 
ment de  ces  premiers  principes. 
Cette  méthode  y  dit  Maclamin  , 
qu'on  appelle  Géométrie  fublime  y 
Géométrie  de  l'infini^  annonce  quel- 
que chofe  de  grande  qui  peut  éton- 
ner &  embarrafler^  mais  qui  n'é- 
claire point  i'efprit  dans  l'étude 
de  la  Géométrie.  En  voulant  ainfi 
l'élever,  ajoute  ce  favant  Homme, 
il  peut  bien  fe  faire  qu'on  la  dé- 
grade &  qu'on  la  dépouille  du 
caractère  qui  lui  eft  propre ,  & 
qui  confifte  dans  l'évidence  la  plus 
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parfaite.  Car  une  idée  aufli  abf- 
traite  que  celle  de  l'infini  ne  laifle 
dans  l'efprit  que  des  connoifTances 
obfcures  ôc  imparfaites  y  au  lieu 
de  la  clarté  qui  réfulte  des  dé- 
monftrations  vraiment  géométri- 
ques. 

Le  moyen  le  plus. efficace  de 
mettre    la  vériÈe    dsns   tout   fou. 
jour^  &  d'éviter  toutes  les  difpu-, 
tes  ,  fe  réduit   dor;C  à  déduire  la 
Gécmccrie  nouvelle  des  principes 
les  plus  évidens,  &  à  n'y  employer 
que  les  démonftrations  \c^  plus  ri- 
goureufes  à  la  manière  des  anciens 
Géomètres.  C'eft-là  ce  qu'a  fait 
Maclaurln    dans  un.  Ouvrage  ad- 
mirable par  la  profondeur  du  rai- 
fonnement,  qui  a  paru  fous  le  titre 
de  Traité  des  IluxiQns,  Il  évite  avec 
foin  les  quantités ,  infiniment  pe- 
tites y  &  fubfiitue  à  ces  mots  celui 
de  fitixions  ,    qui  fignifie  couler  y 
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fluer;  c'eft-à-dircj,  qu'à  l'exemple  de 
Newton ,  il  confidère  les  quantités 
eomme  formées  par  l'écoulement 
ou  le  mouvement  d'un  points  &  il 
fait  voir  de  quelle  manière  on  doit 
comparer  les  vîreiles  qui  produifent 
ces  quantités  comparées  les  unes 
aux  autres.  ïl  rejette  donc  tous  les 
principes^  toutes  les  hypothèfes  qui 
donnent  lieu  de  conildérer  d'au- 
tres quantités  que  celles  que  l'on 
conçoit  aifément  avoir  une  exif- 
tance  réelle»  Il  ne  prend  aucune 
partie  de  lefpace  ôc du  temps  com- 
me infiniment  petite  ^  mais  il  re- 
garde le  point  comme  l'extrémité 
d'une  ligne  ^  &  le  moment  comme 
l'extrémité  ou  la  limite  du  temps, 
C'ell  ainfi  que  Alaclaurin  a  fou- 
rnis les  calculs  différentiel  ôc  inté- 
gral à  la  Géométrie  la  plus  rîgou- 
reufe,  ôc  qu'il  a  écarté  toutes  les 
difputes  ou  les   contefiations  fur 
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la  certitude   de    ces  calculs.   Ce 
grand  Mathématicien  étoit  né  à 
Kilmoddan  ,  au  mois  de  Février 

I  6"  5?  8  y  d'une  ancienne  ôc  noble 
Famille  d'Angleterre.Son  goût  pour 
les  Mathématiques  fe  manifefta  de 
fi  bonne  heure,  qu'à  l'âge  de  dou- 
ze ans  )  ayant  trouvé  par  hafard 
les  Éiémens  d'EucIide  dans  la  cham- 
bre d'un  de  fes  amis ,  il  en  com- 
prit parfaitement  ôc  en  peu  de  jours 
les  hx  premiers  Livres ,  fans  au- 
cun fecours.  Une  fi  belle  difpofi- 
tion  le  mit  bientôt  en  pojGTeiiion 
des  problèmes  les  plus  difficiles. 

II  en  trouva  la  folution  avec  affez 
de  facilité  ,  ôc  il  n'avoit  encore 
que  feize  ans  lorfqu'il  découvrit 
des  principes  d'une  Géométrie  orga- 
nique j  c'eil-à-dire  ,  d'une  Géomé- 
trie qui  a  pour  objet  la  defcrip- 
tion  des  courbes  par  un  mouve- 
ment continu.    Il  a  publié  aulli 
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un  Traité  d'Algèbre  fort  eftimé^  & 
une  Expofîtion  des  découvertes  phi- 
lofophiques  du  Chevalier  Nczvîon  , 
qui  n'eft  pas  fon  meilleur  Ouvrage. 
Il  eft  mort  le  1 4  Juin  1 746" ,  âgé 
de  48  ans  &  quatre  mois. 

Voilà  les  Mathématiciens  qui 
méritoient  d'être  cités  particuliè- 
rement dans  cette  HiJIoire  des  Ma- 
thématkiens  rnodernes.  Il  en  efl  fans 
doute  d'autres  dignes  d'élogeS;quoi' 
qu'ils  n'aient  pas  un  m^érite  auiîl 
éminent  que  ceux  que  je  viens  de 
nommer;  mais  je  dois  ne  faire  con- 
noître  ici  que  les  plus  célèbres  après 
ceux  dont  j'ai  écrit  l'hiftoire  dans 
ce  volume.  Il  me  doit  fuffire  de 
citer  ces  Mathématiciens  ^  afin  de 
ne  rien  omettre  d'eflentiel  ^  s'il  eft 
pofTible^  dans  cet  Ouvrage. 

Ces  Mathématiciens  font  Clavïus , 
dont  j'ai  parlé  dans  l'Hiftoire  de 
f^iete^  Rkcioli  ÔC  Grimaldi  >  deux 
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Religieux  qui  ont  favamment  écrit 
fur  l'AHronomie  ôc  fur  la  Mécha- 
nique  ;  Défi  ha/ les  ^  Auteur  d'un 
Monde  Mathématique  ;  (c'eft  le  titre 
d'un  Traire  confidérable  fur  les 
Mathématiques;  )le  P.  Fardies ^  le 
P.  Hofie  ,  qui  ont  écrit  fur  la  Géo- 
métrie ^  fur  h  Méchanique  ôc  fur 
la  Navigation  ;  RoIIe ,  Lagni,  Oza- 
nam  y  à  qui  on  dc;it  des  découver- 
tes allez  confidérables  fur  l'Al- 
gèbre j  &ZC, 

Etoile  fc  fit  connoitre  d'une  ma- 
nière fingulière.  Ozanam  avoit  pro- 
pofé  à  toi.!:i  les  Géomètres  de  la 
Terre  ce  problème  à  réfoudre  : 
Trouver  quatre  nombres  tels  que 
la  diitérence  de  deux  quelconques 
foit  un  quatre  ,  &  que  ]a  fomme 
de  deux  quelconques  des  trois  pre- 
miers foit  encore  un  quatre  de  ma- 
nière que  le  moindre  de  ces  nom- 
bres n'ait  pas  plus  de  cinquante 
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chiffres.  Ozanam  croyoit  par  cette 
condition  avoir  rendu  la  folution 
du  problème   d'une  difficulté  ex- 
trême ;  mais  Rolle  réfolut  le  pro- 
blème d'une  manière  qui  laifla  bien 
loin  la   condition  ^  car  les  nom- 
bres qu'il  trouva  n'dtoient   com- 
pofés  que  de  fept  chiffires.  Il  fît 
plus  :  il  donna  encore  le  moyen 
d'avoir  dix  millions  de  fois  mille 
milliards  de  réfolutions,  dans  leA 
quelles  le  plus  grand  nombre  n'au- 
roit  pas  cinquante  chiffres.  On  ne 
pouvoit  traiter  ce  problème  avec 
plus  de  mépris ,  &  donner  une  plus 
haute  idée  de  fa  capacité.    Oza^ 
nam  en  fut  fort  humilié.  C'étoitj 
comme  tout  le  monde  fait,  unMa-* 
théniaticien  habile  ,   qui  a  beau- 
coup contribué  à  répandre  le  goût 
des  Mathématiques ,  &  à  les  faire 
aimer.  On  connoît  aflez  fon  Cours, 
^e  Mathématiques  p  6c  fes  Récréations 
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Mathématiques.  Les  Géomètres  font 
fur-tout  un  cas  particulier  de  fon 
Traité  d'Algèbre.  Il  compofoit  avec 
une  facilité  extrême.  Il  réfolvoit 
même  des  problèmes  affez  difficiles 
dans  les  rues ,  &  quelquefois  en 
dormant.  Il  fe  faifoit  alors  appor- 
ter promptement  à  fon  réveil  de 
quoi  les  écrire  ;  car  la  mémoire  ,' 
félon  M.  de  Tomenelle ,  ne  domi- 
noit  point  en  lui.  Il  avoit  le  cœur 
droit ,  ôc  étoit  d'une  grande  fim- 
plicité.  Il  fe  lailfoit  aller  aux  ufa- 
ges  établis.  Point  d'opinion  parti- 
culière dans  la  conduite  de  la  vie , 
point  d'entêtement.  Sur  la  Religion 
il  avoit,  comme  on  dit,  la  foi  du 
Charbonnier ,  &  il  penfoit  que  le 
feul  foin  que  le  Mathématicien  eût 
à  prendre  fur  cette  matière,  c'étoit 
d'aller  en  Paradis  en  ligne  perpen- 
diculaire. 

A  l'égard  de  M.  de  Lagni ,  per-j 
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fonne  ne  s*eft  livré  avec  plus  d'ar- 
deur que  lui  au  Calcul ,  à  l'Algè- 
bre ôc  à  la  Géométrie  pure.  Il  ne 
fortoit  pas  de-là ,  ôc  avec  une  pa- 
tience &  une  attention  continuel- 
les ,  il  étoit  venu  à  bout  de  recu- 
ler les  limites  de  TAlgèbre  &  de 
la  Géométrie.  Il  s'étoit  fait  une  fi 
grande  habitude  du  calcul ,  qu'il 
n'a  voit  prefque  autre  chofe  dans 
l'efprit.  On  rapporte  qu'à  l'article 
de  la  mort  fes  parens  ôc  fes  amis 
ne  pouvoient  lui  arracher  une  pa- 
role. Les  difcours  les  plus  pathé- 
tiques ôc  les  plus  tendres  ne  fai- 
foient  aucune  impreffion  fur  lui. 
On  croyoit  qu'il  touchoit  au  der- 
nier moment  de  fa  vie  ,  ôc  on  ver- 
foit  déjà  des  larmes  fur  fa  tombe,' 
lorfque  M.  de  Alatipertuis ,  l'un  de 
fes  Confrères^  vint  le  voir.  On  lui 
dit  en  entrant  le  fu  jet  de  ces  pleurs  : 
mais  M.  de  Mauperrms  en  le  regar- 
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dant  aiïlira  qu'il  n'étoit  pas  mort. 
Il  lui  demanda  d'un  ton  ferme  : 
M.  de  Lagni  y  le  quarré  de  douze  f 
-Dans  l'inftant  le  mourant  répondit 
cent  quarante -quatre.  Ce  furent 
fes  dernières  paroles.  Il  expira  le 
I  2  Avril  1734. 

Des  hommes  d'efprit  ont  conclu 
de  cette  réponfe  de  M.  de  Lagnif 
que  le  calcul  n'eft  qu'une  rou- 
tine, ôc  qu'on  peut  être  grand  Cal- 
culateur fans  favoir  penfer.  Ils  ont 
jnême  fait  peu  de  cas  des  fimples 
Calculateurs^^:  ont  regardé  comme 
nuifible  aux  progrès  des  Mathémati- 
ques l'ufage  abfolu  de  l'analyfe.  La 
Géométrie,  dit  un  homme  célèbre, 
qui  avoitrimaginadon  forte  &  quel- 
quefois du  jugement  (le  P.  Cajlel) 
n'eft  plus  qu'un  refîaflement  de  let- 
tres Ôc  de  fymboies  {a)  y  des  tables 

{a)  Le  P.  Cajel  parle  ici  comme  un  homme 
qui  ne  iauroic  pas  ce  que  c'eft  que  ce  calcul. 
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ôc  des  formules,  des  tarifs  &  des 
comptes  faits  (a).  On  prendroit 
(  félon  cet  Auteur  )  le  cabinet  d'un 
Géomètre  pour  un  bureau  de  Fi- 
nance y  ou  pour  un  comptoir  de 
Commerce.  Encore  fi  c'étoit  un 
vrai  Commerce  ou  une  bonne  Fi- 
nance, la  réalité  du  calcul  efFe6lif 
dédommageroit  le  cœur  de  l'hu- 
miliation de  l'efprit.  »  Mais  avec 
M  les  aridités  ôc  les  épines  d'une 
»  Algèbre  triplement  indéchiffra- 
9»  blc  (b) ,  on  fe  trouve  encore 
y>  condamné  au  ridicule  emploi  de 
»  calculer  éternellement  à  faux  ou 
»  à  vuide  ,  d'accumuler  lettres  fur 
»   chiffres  ,  fymboies  fur  Ognes  , 

(a)  Voyez  la  Préface  de  VAnalyfe  des  injî- 
niment  petits  ,  comprenant  le  calcul  intégral  dans 
toute  fon  étendue ,  par  M.  Stone.  Si  on  lit  cette 
Préface  ,  oi\  doit  lire  auflî  les  réflexions  critiques 
de  Jean  Bernoulli  dans  le  IV*^  Tome  de  fcs 
Œuvres,  &  fur  la  Préface,  &.  fur  le  Livre. 

(  b)  On  ne  fait  pas  trop  ce  que  cela  fignilxe. 
Tout  eft  déchiffrable  dans  TAlgèbre. 

Tome  ^.  f 
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^  fans  aboutir  de  la  vie  à  aucun 
^  rcfultat  dont  on  puiffe  jouir  , 
93  quoiqu'il  paroiiïe  auffi  ellentiel 
«  à  un  calculateur  de  profelFion  de 
90  dire  j  j'd'  calcule  donc  f  ai ,  qu'à  un 
x>  homme  vivant  de  dire  je  penfe 
»>  donc  je  fuis» 

*  On  peut  comparer  ,  ajoute 
93  le  P.  Cajiel ,  le  calcul  dans  la 
»  Géométrie^  aux  troupes  auxi- 
33  liaires  dans  les  Armées  E.omai- 
■  «  nés.  Tandis  que  ces  troupes  ne 
«  furent  qu'auxiliaires  &  le  tiers 
»  tout  au  plus  d'une  Légion,  Rome 
»  s'agrandit  &  conquit  1  Univers, 
»  Mais  la  pareffe  gagna  les  Légions 
=>  avec  les  riclieffes  desNations. On 
33  dépofa  donc  le  cafque,  la  cuirafTe 
•3  &  le  courage  ;  &  les  troupes 
»  étrangère..  &  barbares,  les  Huns, 
K.  les  Goths^  les  Vidgots,  les  Ara- 
33  bes  5  fous  le  nom  d'auxiliaires, 
»  gagnèrent  les  Armées ,  les  rem- 


PRELIMINAIRE.  Ixvij 
»  plirent ,  les  anéantirent ,  ôc  le 
M  tiers  devenant  le  tout,  le  tout 
y>  fut  réduit  à  rien ,  Ôc  il  n'y  eut 
»  plus  d'Empire  Romain. 

»  Cefl:  le  train,  continue  cet 
»  Auteur,  que  prend  la  Géomé- 
3'  trie  depuis  qu'elle  eft  métamor- 
*3  phofée  en  calcul  Arabe  &  prel^ 
33  que  Oftrogot ,  ôc  que  le  tiers  y 
w  eft  devenu  aufïl  le  tout.  La  tête 
33  prefque  délivrée  du  foin  de  pen- 
3'  fer  ,  devient  pareiTeufe ,  &  l'ef- 
«  prit  laide  aller  \ts  doigts  :  on 
3'  fe  repofe  de  tout  fur  des  formu- 
3'  les  :  on  fe  contente  de  démonf^ 
>3  trations  à  pofieriori ,  qui  ne  font 
>»  juger  du  vrai  des  chofes  que 
■y>  par  l'événement,  &  non  par  le 
»  principe  intérieur  &  par  l'idée. 
"  Exige-t-on  même  des  démonf- 
x>  trations  d'aucune  efpèce  ? 

y>  Au  défaut  de  l'évidence ,  on 
»  fe  paye  fort  bien  de  la  certitude, 

fij 
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»  comme  le  Quinze  -  Vingt  qui 
»  fubftitue  le  toucher  au  coup 
«  d'œil_,  mais  malgré  lui;  la  certi- 
»  tude  eft  même  remplacée  pas: 
y>  l'indudion  ^  c'eft-à-dire  encore  le 
M  toucher  précis  par  un  raifonnc- 
»  ment  vague  :  les  exemples  fer- 
»  vent  de  preuves  ,  l'explication 
»  de  raifonncment  ».  (Préface  de 
VAnalyfe  ^  &c.  p.  xxiii  &  xxiv.) 

On  avoit  répondu  à  l'Auteur 
que  le  calcul  foulage  l'efprit  en 
le  déchargeant  du  foin  de  penfer  y 
&  il  trouve  cette  réponfe  fort  maur 
vaife.  Eft-ce  qu'il  ne  faut  pas  pen- 
fer^ demande-t-il^  pour  perfedion- 
ner  une  fcience  aulTi  profonde  que 
la  Géométrie  f  Du  relie  il  conr 
vient  que  le  calcul  eft  bon  pour 
toutes  les  extrémités  d'efprit  &  de 
génie  :  ce  font  fes  termes.  II  fait: 
des  merveilles  ,  dit  ~  il ,  entre  les. 
mains  d'un  génie  inventeur  qui  tra- 
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vaille ,  &  qui  embrafTant  plufieurs 
idées  en  même  temps  ,  eft  foiîla- 
gé  d'en  confier  quelques-unes  à 
des  fymboles  abre'gés  Ôc  inarti- 
culés, qui  ne  dérangent  point  la 
fuite  de  fes  idées.  En  un  mot, 
le  calcul  eft  néccflaire  à  tous  ceux 
qui  nefavent  pas,  ou  qui  ne  veu- 
lent pas ,  ou  encore  qui  ne  peu- 
vent pas  beaucoup  pcnfer.  ^^  C'eil: 
»  un  cri  géométrique  qui  étaie 
33  refprit  en  lui  donnant  un  point 
»  d'appui  fixe ,  qui  l'aide  à  s'éle- 
M  ver  plus  haut  fans  trop  d'effort 
»  ou  âe  contention  ^  {  a).  Mais 
il  faut  avouer  auffi  que  le  calcul 
algébrique  &  les  nouveaux  cal- 
culs n'ont  rien  de  lumineux.  Dans 
ces  calculs ,  fuivant  M.  de  Fonte- 
nelle ,  la  certitude  nuit  à  la  clarté. 
Cet  illufîre  Auteur  compare  ingé- 
nieufementle  calcula  l'expérience^ 

(û  ).  Ubl  fuprd ,  page  x  x. 
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Le  calcul  n'eft  guère  en  Géomé- 
trie ,  dit-il ,  que  ce  qu'eft  l'expé- 
rience en  Phyfique ,  &  toutes  les 
vérités  produites  par  le  calcul  ^  on 
pourroit  les  traiter  de  vérités  d'ex- 
périence {b). 

Voilà  ce  qu'on  appelle  favoir  ap- 
précier les  chofes.  Il  faut  s'en  tenir 
là,  ôc  convenir  que  comme  ce  cal- 
cul demande  plus  de  patience  &  de 
temps  que  d'invention,  il  a  dû  être 
plus  cultivé  que  toute  autre  bran- 
che des  connoiiîances  humaines, 
parce  qu'on  trouve  plus  de  gens 
patiens  &  laborieux,  que  des  hom- 
mes d'efprit  ou  de  génie  qui  inven- 
tent. AulFi  y  a-t-onfait  des  progrès 
étonnans.  Les  Mathématiques  ont 
beaucoup  gagné  à  cela.  Par- tout 
011  ii  a  été  nécefTaire  de  mefurer, 
d'évaluer ,  de  déterminer  ,  il  a  été 

(b)  Voyez  îa  Préface  des  Éléniens  ie  li  Gîo^ 
méîrie  de  L'infini.  Par  M.  ds  FonteneUe. 
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d'un  merveilleux  feccurs.  Voilà 
pourquoi  on  a  pouiïe  fort  loin  la 
Géométrie ,  l'Agronomie  &  l'Opti- 
que; parce  que  dans  ces  fciences, 
tout  le  réduit prelque  au  calcul.  On 
pofe  des  principes  ^  on  obferve^  on 
fait  des  expériences,  &  on  calcule, 
La  Méchanique  ,  l'Hydraulique  , 
n'en  ont  pas  tant  profité  ,  parce 
qu'elles  ont  pour  objet  le  mouve- 
ment^ la  vîtefTe,  la  force  j  &:c.  tou- 
tes connoiffances  métaphyfiques  fur 
lefquelles  le  calcul  a  peu  de  prife. 
Mais  une  fcience  qui  n'eïl  éta- 
blie que  fur  le  calcul ,  c'eft  la  Chro- 
nchpÇy  ou  la  fcience  des  temps. 
Les  JVÎathématiciens  ont  bien  don- 
né les  principes  de  cette  fcience  , 
qui  eft  une  partie  de  l'Aflronomié  ; 
mais  ils  ne  font  peint  entrés  dans 
les  détails  qui  dépendent  de  la  con- 
noiiTcnce  de  l'Hiftoire.  Ce  ^cnt  les 
érudits  qui  ont  fait  cet  ouvrage. 
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Comme  elle  tient  cependant  aux 
Mathématiques ,  j'avois  réfolu  d'a- 
bord de  joindre  à  l'hiftoire  d'un  Ma- 
thématicien celle  d'un  Chronolo- 
gifte:  mais  la  vie  d'un  Chronolo- 
gifte  eft  fi  différente  de  celle  d'un 
Mathématicien^  que  je  perdois  ab»- 
folument  l'unité  ,  fi  néceflaire  dans 
une  compofition;  de  forte  qu'en  li- 
fant  cette  vie ,  on  ne  fe  feroit  plus 
retrouvé  avec  les  Philofophes  qui 
compofent  ce  volume.  Il  convient 
fans  doute  de  fijppléer  à  cela  dans 
ce  Difcours,  par  l'hiftoire  du  Sa- 
vant que  je  devois  afibcier  aux  Ma- 
thématiciens. C'eft  ce  que  je  vais" 
faire  le  plus  brièvement  qu'il  me 
fera  poiTible. 

Le  Savant  dont  je  veux  parler, 
cft  Jofeph-Jujle  Scalïger  {c),  un  des 

(c)  Son  nt)m  eft  Le/cûif  ,  &  il  l'a  changé  err 
celui  de  ScaUger ,  pour  fe  conformer  à  Tufagc 
-des  Savaas  du  temps ,  de  latinifer  leur  nom. 

plus 
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plus  beaux  génies  qui  ait  paru  dans 
le  monde.  Il  eft  le  premier  qui  a 
entrepris  de  faire  une  Chronologie, 
ou  d'établir  des  principes  sûrs  pour 
foumettre  l'Hiftoire  à  des  règles  , 
&  la  ranger  en   un   ordre  exa£l; 
6c  il  a  exécuté  cette  entreprifeavec 
une  grande  connoiflance  des  Lan- 
gues grecque  ,  latine  &  orientales  , 
ôc  par  le   fecours  d'une  érudition 
immenfe.  C  efl;  fur-tout  d'après  à^s 
recherches  très-profondes  qu'il  a 
faites  dans  les  Auteurs  d'Orient  ôc 
d'Occident ,  qu'il  a  pris  des  prin- 
cipes  affurés  de  Chronologie ,  6c 
qu'il  a  fixé  le  temps  auquel  les  évé- 
nemens  les  plus  remarquables  font 
arrivés.  Ce  qui  caraîtérife  fur- tout 
fo.nouvrage  ,ôc  qui  lui  fern  de  bafe  , 
c'eft  l'invention  d'une  période  qui 
renferme   des    marques  certaines 
pour  la  diftindion  des  temps ,  fans 
îçfquelies  tout  le  travail  des  Clixo- 
Tome  Vj^  g 
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nologiftes  eft  inutile,  ou  du  moins 
très-épineux  &  très  difficile. 

Scaliger  l'a  nommée  Période  Ju- 
lienne,  parce  qu'elle  eft  compofée 
d'années  juliennes  de  36^5"  jours 
ôc  6  heures  précifes.  C'eft  un  cycle 
ou  cercle  d'années  de  75)80  ans. 
Dans  tout  le  cours  de  ce  cycle  , 
les  années  font  parfaitement  à\£y 
tinguées. 

Cette  Période  efl  formée  par 
le  produit  de  trois  cycles  ;  du 
cycle  d'indidion ,  qui  eft  de  quinze 
années  juliennes  ;  du  cycle  lunai- 
re ou  nombre  d'or ,  qui  eft  de  dix- 
neuf  ans  ;  &  du  cycle  folaire,  ou 
des  lettres  dominicales  ,  qui  eft 
un  cycle  de  vingt-huit  ans.  Cha- 
que année  de  cette  période  a  fes 
lioms  particuliers  des  trois  petits  cy- 
cles qui  la  diftinguent,  Ôc  qui  ne 
peuventfe  trouver  dans  aucun  au- 
tre. Elle  fert  donc  à  caradérifer  fi 


PRELIMINAIRE,   bxv 

tien  chaque  année  ^  que  l'une  ne 
peut  Jamais  être  prife  pour  l'autre  , 
&  elle  fournit  en  même  temps  une 
époque  ,  qui  eft  l'époque  des  épo- 
ques ^  pour  compter  en  defcendant 
fuivant  l'ordre  naturel.  Elle  cil 
ainfi  une  époque  fixe  ,  qui  tient 
lieu  d'époque  de  la  création  du 
monde.  On  fuppofe  qu'elle  a  com- 
mencé 47 1 5  ans  avant  Jefus- 
Chrift. 

Scaliger  étoit  né  à  Agen  dans 
laGuienne,  le  4  Août  1 5-40  ,  de 
Jules-Ccfar  Scaliger  ,  ifTu  des  an- 
ciens Princes  de  Vérone,  &l  l'un  des 
plus  honnêtes  hommes  qui  aient 
vécu.  On  dit  qu'il  haifloit  fi  fort  le 
menfonge ,  qu'il  ne  voulcit  avoir 
aucune  forte  de  liaifon  ou  de  com- 
merce avec  les  menteurs.  Il  fut 
auffi  un  des  pkis  favans  hommes  de 
fon  temps.  Son  fils  hérita  de  ces 
deux  grandes  qualités.    Il   apprit 
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toutes  les  Langues  avec  une  facî-" 
lité  incroyable  ,  &  fit  des  progrès 
rapides  dans  les  fciences.  Il  fe  fît 
connoître  des  Savans  à  l'âge  de 
vingt  ans  par  un  ouvrage  digne 
d'eux.  Il  efl  intitulé  :  ConjeÛanea 
in  M,  Terent'mm  Varronem  de  Lin^- 
guâ  laùnâ.  Plufieurs  autres  écrits 
fur  la  Littérature  ancienne  ôc  fur 
la  Théologie,  fuivirent  de  près  ce- 
lui-ci. Mais  la  produdion  qui  lui  a 
fait  le  plus  ^  honneur  ;,  c'eft  fa 
Chronologie  dont  je  viens  de  par- 
ler y  qui  parut  en  i  y  8  3  fous  le  titre 
De  emendatione  Temporum.  L'érudi^ 
tion  qui  eft  répandue  par-tout  dans 
cet  ouvrage  ,  dit  le  P.  Petau  _,  la 
variété  incroyable  de  chofes  peu 
connues  dont  il  traite ,  la  nou--" 
veauté  du  fujet  &  fon  ton  décifif , 
lui  procurèrent  une  très-grande  ré- 
putation. Cependant,  malgré  cette 
elt.ime  fi  haute  que  ce  Religieujç 
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en  faifoit ,  il  ofa  l'attaquer  dans  un 
Livre  qu'il  publia  fous  le  titre  De 
doéîrina  Temporum,  Il  y  a  de  l'amer- 
tume dans  fa  critique.  Le  P.  Petau  a 
été  même  fâché  à  la  fin  de  fes  jours 
de  n'avoir  pas  ufé  à  l'égard  de  Scali- 
ger  de  plus  de  ménagement.  Il  dé- 
clara au  lit  de  la  mort ,  que  s'il  eût 
connu  fes  divines  Epines ,  il  ne  l'au- 
roit  jamais  attaqué  :  ce  font  fes  ter- 
mes. Les  Epitres  dcwrveut  parler  le 
P.  Petau  ,  font  celles  qui  n'ont  été 
imprimées  qu'après  la  mort  de  Scali- 
ger ,  par  les  foins  de  Daniel  Heinfius, 
Elles  font  intitulées  :  Epijio/o'  omnes. 
Un  autre  Savant  eut  encore  plus 
de  fujet  de  fe  plaindre  d'avoir  atta- 
qué la  Correction  des  Temps.  Il  fe 
nommoit  David  Paneus^  &  étoit 
ProfefTeur  de  Théologie  à  Heidel- 
berg.  Il  trouva  quelque  chofe  à 
dire  dans  les  fupputations  chrono- 
logiques 5  mais  Scaliger  ^  qui  ne  fouf  ■ 

g  iij 
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froit  pas  patiemment  qu'on  îe  con- 
tredît, le  traita  avec  tant  de  mcpris, 
que  ce  Profefleur  attribuant  cette 
fierté  à  l'entêtement  qu'en  avoit 
alors  pour  l'étude  de  la  Chronolo- 
gie ,  dit ,  qu  ajjurémem  le  Diable  étolt 
auteur  de  cette  forte  de  fcience. 

Ce  grand  homme  mourut  le  2  i 
Janvier  1  60^  à  Leyde,  011  il  avoit 

été  cippclé,  E2^'''  ^^'^c^^'^^^  ^  '^^fi^ 
Lipfe,  en  qflpté  de  Profefleur  ho- 
noraire en  IXjjp^iverfité  de  cette 
Ville.  Il  avoit  près  de  foixante-neuf 
ans.  Il  fut  enterré  avec  pompe,  & 
on  érigea  un  maufolée  fur  fa  tombe. 
Il  n'avoit  point  été  marié.  Il  n'ai- 
moit  que  l'étude  jôc  s'y  livroitavcc 
tant  d'application;,  qu'il  paffoitdts 
journées  entières  dans  fon  cabinet 
fans  manger.  Il  était  fort  fobre  ^<. 
très-défmtérefré.  Quoiqu'il  jouît  de 
peu  de  revenus ,  il  refufa  toujours 
condamment  les  préfens  qu'on  vcu' 
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lut  lui  faire,  ôc  vécut  dans  cette 
lieureufe  médiocrité  qui  fufFit  à 
un  Savant  {a). 

C'eft  peut-être  ici  le  lieu  de  par- 
ler de  l'utilité  des  Mathématiques, 
d'une  fcience  qui  forme  la  matière 
ou -le  fujet  de  ce  volume.  Le  P. 
Frejîet  lui  donne  le  premier  rang  en- 
tre lesfciences  humaines.  Il  la  pré- 
fère prefque  à  la  Morale,  qui  eft  la 
fcience  propre  de  l'homme.  Il  eft 
•certain  que  les  Mathématiques  font 
plus  évidentes  que  la  Morale,  ÔC 
xju'elles  font  très-utiles  pour  décou- 
vrir les  vérités  les  plus  cachées  : 
mais  elles  n'apprennent  point  certai- 
nes vérités  de  pratique  qui  font  né- 
ceflaires  pour  la  conduite  de  la  vie, 
ou  dans  le  commerce  dumonde.La 
fcience  de  l'homme  apprend  beau- 
coup plus  à  vivre  qu'à  penfer  ;  ôc  les 

(a)  Voyex  le  .Diflionnaire  de  M.  Chaufepié, 
znicie  Scaiiger  (  Jofeph'JuJie). 

g  iv 
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Mathématiques  apprennent  plus  à 
penfer  qu'à  vivre.  Mais  fommes- 
nous  plutôt  faits  pour  vivre  ou  pour 
nous  lier  étroitement  avec  les  hom- 
mes^ que  pour  penfer  ou  pour  nous 
unir  à  la  vérité  f  demande  le  P. 
Prejîet  ;  &  on  peut  répondre  à  cela 
que  nous  fommes  faits  pour  l'un  ôc 
pour  l'autre. 

Les  Mathématiques  peuvent  en^ 
c«re  fervir  à  former  les  mœurs.  Un 
des  plus  grands  principes  de  corrup- 
tion de  tous  les  hommes ,  dit  un  Sa- 
vant eftimé  (  le  P.  Lamï  )  eft  cette 
forte  inclination  qu'ils  ont  pour  les 
chofes  fenfibles  ^  qui  fait  que  rien 
jie  leur  plaît  que  ce  qui  fiatte  leurs 
fens;  de  forte  qu'ils  ne  recherchent 
que  ce  qui  fait  fur  eux  des  fenfa- 
tions  agréables.  Ainfi^  comme  les 
Mathématiques  féparent  des  corps 
qu'elles  confidèrent,  toutes  les  qua- 
iités  fenfibles  >  quand  on  peut  en- 
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gager  l'efprit  à  leur  étude  ,  on  le 
détache  des  fcns ,  &  on  lui  fait  con- 
noître  &  aimer  d'autres  plaifirs  que 
ceux  qui  fe  goûtent  par  leur  moyen. 

Outre  cela  ,  les  fens,  l'imagina- 
tion &  les  paflTions  font  les  four- 
ces  générales  des  erreurs  de  notre 
efprit ,  &par  conféquent  du  défor- 
dre  de  notre  vie.  Or  les  ?vîathémati« 
ques  apprennent  à  diffiper  les  iilu- 
fions  des  fens  ^  à  corriger  le  dérè- 
glement de  l'imagination ,  ôc  à  mo- 
dérer lespaiïions.  Elles  mettent  de 
Tordre  dans  les  idées,  de  l'exaâi- 
tude  dans  le  raifonnement  ,  de  la 
clarté  dans  l'efprit ,  pour  diftinguer 
le  vrai  du  faux  ,  la  certitude  de  la 
probabilité. 

Elles  fervent  admirablement  à 
exercer  l'efprit,  à  l'accoutumer  à 
concevoir  les  chofes  difficiles  ,  &  à 
y  donner  une  entière  attention  ;  aie 
conduire  à  un  long  raifonnement  ^ 
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&  à  le  fortifier,  pour  qu'il  ne  fe  re* 
bute  pas  de  la  multiplicité  des  cho- 
fes  qu'ilaàconfidérer,  afind'apper* 
cevoir  la  vérité  ou  la  faulTeté  d'une 
propofition. Elles  donnent,  dit  l'Au- 
teur de  r^ht  de  p enfer  ^  une  certaine 
étendue  à  l'entendement  ,  &  le 
mettent  en  état  de  s'appliquer  da- 
vantage, &  de  fe  tenir  plus  ferme 
dans  ce  qu'il  connoît. 

Enfin ,  ce  qui  doit  rendre  cette 
fcience  infiniment  précieufe  à  tous 
les  bons  cfprits  ^  c'eft  que  la  vérité 
y  paroît  toute  nue.  La  lumière  6c 
l'évidence  en  forment  le  caradère. 
Eh  !  quelle  fatisfaÛion  plus  grande 
peut  goûter  l'efprit  de  l'homme, 
que  celle  qu'il  éprouve  lorfqu'il 
connoît  la  vérité  ?  Car  il  nefautpas 
croire  que  les  hommes  foient  fi  cor- 
rompus par  le  menfonge  ou  par  la 
politique  ,  pour  qu'il  ne  leur  refte 
pas  tine  forte  inclination  pour  la 
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vérité.  Lts  menteurs  même  qui 
trompent  fans  cefTe  les  autres ,  la 
chérifTent  pour  eux ,  cette  vérité 
aimable.  Nous  ne  faurions  changer 
notre  naturel.  Malgré  Tartifice  des 
hommes  faux  ,  iniques  &  pervers, 
ce\ï  une  chofe  certaine  que  l'ame 
n'aime  rien  tant  que  la  vérité.  Que 
défu'e-t-elle  plus  forte ment;,deman- 
de  S  Augujlîn?  Qiiidfort'ms  defiderat 
anima  quam  vivitatem  ?  Les  Ma- 
thématiques doivent  donc  faire  les 
délices  d'un'être  raifonnable. 

Cependant  il  faut  convenir  (car 
on  doit  être  vrai  dans  un  Difcours 
fur  une  fcience  qui  eft  la  vérité 
même  )  il  faut  convenir ,  dis  -  je , 
qu'on  trouve  par- tout  dans  le  mon- 
de des  efprits  faux,  qui  n'ont  ni  dif- 
cernement  de  la  vérité ,  ni  aucun 
goût  pour  elle  ;  qui  prennent  toutes 
les  chpfes  de  travers  ;  quife  payent 
des  plus  mauvaifes  raifons;  &  qui 


Ixxxîv  DISCOURS 
veulent  en  payer  les  autres;  qui  fe 
déterminent  fur  les  moindres  appa- 
rences ;  ôc  qui  n'ont  point  de  ferres  , 
pour  fe  tenir  fermes  dans  les  véri- 
tés qu'ils  favent  prefque  plutôt  par 
le  hafard  ou  la  crainte  qui  les  y  at- 
tache, que  par  une  véritable  lu- 
mière (û.). 

Auflî  n'y  a-t-il  point  d'abfurdités 
fi  ridicules  qui  ne  trouvent  des  ap- 
probateurs. Quiconque  veut  piper 
Je  monde 5  dit  Moraagney  peut  être 
affuré  de  trouver  des  perfonnesqui 
feront  bien  aifées  d'être  pipées  ;  ôc 
les  plus  grciTes  fotifes  rencontrent 
toujours  des  efprits  auxquels  elles 
font  proportionnées. 

Mais  la  vérité  n'enefl  pas  moins 
refpe£lée  de  tous  les  hommes  ,  de 
ceux  même  qui  ne  la  connoiflent 
«que  de  nom;  &  les  Mathématiques 
n'en  font  pas  moins  la  fcience  pat 

{a)  Van  de  f  enfer ,  pag.  xvii  de  la  fîxième 
Tédition. 
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excellence  ,  puifqu'étant  certaines 
ôc  évidentes^  elles  font  dignes  de  la 
recherche  &  de  l'amour  de  toutes 
les  âmes  bien  nées.  Ce  n'eft  pas 
qu'elles  doivent  former  l'unique 
étude  de  l'homme.  Quand  l'efprit 
humain  ne  s'occupe  que  d'un  feul 
objet,  il  borne  tellement  fa  lumière 
ôc  fa  capacité ,  fuivant  un  des  plus 
beaux  génies  de  ce  fiècle  (^)  ;  il 
émoufle  tellement  fa  pénétration, 
qu'il  n'acquiert  pas  fur  le  fujet  mê- 
me ,  dont  il  s'occupe  tout  entier,' 
la  même  étendue  de  connoiflances 
qu'il  fe  procureroit,  s'il  avoit  ac- 
quis plus  de  forces  ôc  de  fécondité 
par  la  variété  d'étude.  Celui  qui  ne 
çonnoît  bien  qu'une  chofe  y  ôc  qui 
n*aime  qu'elle ,  fe  trompe  fouvent 
dans  le  jugement  qu'il  porte  fur  les 
autres  ;  ôc  il  n'y  en  a  point  à  qui  il  ne 

(b)  Croufai ,  dans  h  Préface  de  fon  Trahi 
d'Algèbre. 
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contefte  une  partie  de  leur  prix* 
Toutes  les  fciences  doivent  donc 
être  également  chères  à  l'homme. 
Elles  font  les  inftrumens  qui  perfec- 
tionnent la  raifon.  Elles  élèvent 
Famé  ,  lui  infpirent  ime  certaine 
grandeur  qui  l'annoblit,  &  la  déta- 
chent de  ces  puérilités ,  de  ces 
riens  ,  auxquels  les  perfonnes  peu 
inftruites  donnent  tant  d'impor- 
tance ,  6c  dont  elles  s'occupent  ôc 
s'agitent  pendant  toute  leur  vie. 
En  un  mot  ,  elles  fourniffent  fans 
celTe à  l'esprit  un  aliment,  qui  en 
le  fortifiant  contre  toutes  les  vicif- 
fitudes  des  chofes  humaines ,  lui 
procure  une  tranquillité  perma- 
nente, feule  capable  de  rendre  les 
hommes  heureux. 
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FAUTES  A  CORRIGER, 

Age  Ixij  ,  ligne  3  ,  d'un  Mathémati-. 
cien ,  /j/è^  des  Mathématiciens. 
Pag,  18  j  lig.  17  ,  Afpicedes,  life^  Af- 

picies. 
Pag.  TOI,  Ug.  1 3  ,  fortifiée ,  lui  fit ,  lijèi 

fortifiée  on  lui  fit. 
Pag.  207  ,  lig.  1 1  /temps  fon ,  lifei  temps; 
que  fon. 

N.  B.  Dans  le  Difcours  préliminaire,' 
j'attribue  la  Préface  de  VAnalyfe  des  infi- 
niment petits  au.  Marquis  de  ï Hôpital  t 
Auteur  de  cette  Analyfe  ,  quoiqu'on  en 
faiïe  honneur  à  M.  de  Eontenelle  :  mais  en 
fuppofant  que  cela  (bit  ,  c'eft  toujours 
fuivant  les  idées  du  Marquis  de  VHopital 
que  M.  de  Fontenelle  parle.  Ainfî  fon  fen- 
timent  fur  l'inventeur  du  calcul  différen- 
tiel doit  être  regardé  comme  celui  de 
l'Auteur  du  Livre  même,  je  veux  dire  de 
VAnalyfe  des  infiniment  petits. 


V Approbation  O  le  Privilège  font  ait 
premier  yolumCf 
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COPERNIC* 

'Est  un  trait  bien  honorable 
pour  les  Mathématiques ,  que 
d'avoir  captivé  dans  tous  les 
teiips  l'efiime  des  hommes. 
On  les  voit  cultivées  au  milieu  de  ces 
fiècles  d'ignorance  &  de  barbarie  ,  où 
les  autres  fciences  étoient  abfolument  ou- 
bliées. Depuis  la  nailfance  de  Jefus-Chrijl 

*  Ntcot^i  CoperKtci  Warmienfis  Ctnomci  ,  ^(Irononj. 
illuffris  -vira  ,  p^r  Petrutn  Gafe/id^im.  Orat.  de  Mah^ 
Jfmnel  EçuilltiHd  ,  in  Prole^o  Ajiroti,  Philofcph^  Ef  Tes. 
Ouvrages. 
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jufqu'au  quinzième  fiècle  ,  une  nuit  obt- 
cure  enveloppa  tout  1  Univers  ,  &  les  fa- 
cultés de  l'efprit  humain  furent  prefque 
£ans  fonftion  ôc  fans  exercice.  On  ne 
connoifToit  ni  l'art  de  penfer  ,  ni  celui 
de  raifonner.  Lors  de  la  renailfance  des 
Lettres  ,  il  fallut  faire  un  travail  pro- 
digieux pour  découvrir  les  principes  de 
ces  arts.  Ceux  des  Mathématiques  furent 
les  feuls  dont  on  ne  perdit  pas  le  fU 
Dans  le  temps  que  les  Scolafliques  ac- 
cumuloient  les  erreurs  pour  établir  des 
vérités  de  Logique  ,  de  Métaphyfique, 
ou  de  Phyilque ,  les  Philofophes  faifoicnt 
des  découvertes  dans  l'Arithmétique,  la 
Géométrie  ôc  l'Affronomie. 

Au  milieu  du  quatrième  fiècle,  D'io- 
phame  d'Alexandrie  inventa  l'Algèbre, 
c'eft- à-dire,  une  Arithmétique  univer- 
felle  ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  pût 
réfoudre  les  problèmes  les  plus  difficiles 
de  la  fcience  des  nombres  &  de  la  Géo- 
métrie. Huit  cens  ans  après  .  Albert  lé 
Grand  fuivit  le  travail  de  Diopliante  y 
Se  fit  quelques  progrès  dans  l'Aftro- 
romie  ôc  la  Méchanique.  Le  Cardinal 
de  Çufa  écrivit  en  1440  fur  la  Géomé- 
tiie  ;  crut  avoir  trouvé  la  quadrature  du 
cercle, (Se  renouvella le  fyflême  du  mou- 
vement de  la  Terre  autour  du  Soleil  j 
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imaginé  par  Philolaé,  difciple  de  Pytha- 
gore.  Dans  ce  temps-là,  Purbach  ôc  Ré" 
giomontan  cultivèrent  les  Mathématiques 
avec  le  plus  grand  fuccès.  Doués  de  dif- 
pofitions  infiniment  heureufes ,  ils  enri- 
chirent de  plufieurs  belles  découvertes 
la  Géométrie,  la  fcience  des  Cadrans,  la 
Mécanique ,  l'Hydraulique ,  l'Optique ,  ÔC 
fur-tout  l'Aflronomie.  Ils  avoient  affec- 
tionné   particulièrement    cette  dernière 
fcience,  Se  il  femble  qu'ils  ne  cultivoient 
les  autres  parties   des   Mathématiques^ 
que  pour  la  perfeftionner.  Ils  fuivoiei  t 
dans  leur  étude  le  fyflême  de  Ptolemée  , 
ôc  ils  tâchoient  de  le  rectifier ,  ou  de  le 
corriger    par   l'obfervation   des   Aflres. 
Dans  ce  fyflême  ,  la  Terre  eft  au  centre 
du  Monde,  &  tous   les  Aflres  tournent 
autour  d'elle.  Onavoit  déjà  dit  que  cela 
ne  pouvoit  pas  être.  Un  Mathématicien 
Grec  ,  nommé  Arïjîarque,  né  à  Samos, 
avoit  même  averti  que  les  deux  Planètes 
,  Mercure  &  Vénus,  fe  meuvent  autour 
du  Soleil.  C'étoit  donc  une  peine  bien 
inutile  que  prenoient  Purbach  ôc   Résia--: 
moiitan  ,  de  vouloir  expliquer   le  mou- 
vement des  Aftres  en  adoptant  l'hypo-* 
thèfede  Ptolemé^.  Ils  en  auroient  re:on- 
mi  fans  doute  la  faufl'eté,  s'ils  euifent  eu 
le  temps  de  l'exaâiiner  avec  plus  de  foin  j 

Aij 


^  COPERNIC. 

mais  la  mort  les  enleva  à  l'âge  de  qua^ 
rante  ans. 

Le  vœu  des  Savans  étoit  qu'on  fût  en- 
fin à  quoi  s'en  tenir  là-deffus.  Il  falloit, 
pour  le  remplir,  que  la  Nature  favorisât 
le  genre  humain  d'un  homme  de  génie, 
qui  eût  allez  de  fagacité  &  de  con-» 
noiiTances  pour  former  un  fyftéme  qui 
s'accordât  avec  le  mouvement  des  A  Ares, 
&  qui  fervît  ainli  de  bafe  à  l'étude  de 
l'Aflronomie.  C'eft  ce  qui  arriva  le  19 
Février del'année  1473,  parla  nailfance 
de  Nicolas  Copernic  ,  à  Thorn  ,  Ville 
de  PrufTe.  Ses  parens  qui  ctoient  nobles , 
lui  firent  apprendre  chez  eux  les  langues 
grecque  &  latine  ;  &  lorfqu'il  fut  fortide 
l'adolefcence ,  ils  l'envoyèrent  à  TUniver- 
lité  de  Cracovie.  Il  y  continua  l'étude  de 
ces  langues  :  il  y  fit  aufïî  un  cours  de  Phi- 
iofophie  ,  de  Mathématique  &  d'Anato- 
inie.  Il  prit  des  grades  dans  la  Faculté  de 
JVIédecine  ,  &  y  reçut  le  bonnet  de  Doc- 
teur. Son  intention  n'étoit  point  d'embraf- 
fer  la  profeflîon  de  Médecin  :  il  ne  vouloit 
que  s'inftruire.  D'ailleurs  les  Mathémati- 
ques ,  &  fur -tout  l'Aflronomie  ,  a  voient 
fur  fon  efprit  plus  de  droit  que  les  au- 
tres Sciences.  Il  réfolut  même  de  s'in- 
terdire toute  autre  étude.  Le  zèle  ar- 
dent de  Rè^iomontan  pour  le  progrès  ds 
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l'Aflrcnomie,  fît  fur  lui  une  impreiïîon 
{[  vive,  qu'il  voulut  féconder  les  vues 
de  cet  homme  célèbre.  Afin  de  le  faire 
avec  plus  de  fuccès,  il  fe  difpofa  ,  à  fon 
exemple ,  à  aller  en  Italie ,  où  les  fciences 
étoient  plus  cultivées  que  dans  aucun 
autre  endroit  de  l'Europe.  On  lui  confeilla 
d'apprendre  à  peindre  ,  afin  de  pouvoir 
connoître  fciemment  les  peintures  &  les 
inonumens  de  cet  ancien  pays  des  Ro- 
mains ,  ôc  d'être  en  état  de  defliner  ceux 
quil  eflimeroit  les  plus  curieux  &  les 
plus  rares  j  &  il  fuivit  avec  plaifir  ce 
confeil. 

Après  avoir  acquis  toutes  ces  connoif- 
fances  j  Copernic  retourna  dans  fa 
patrie,  &  fe  difpofa  à  faire  fon  voyage. 
11  avoit  alors  vingt- trois  ans.  Il  alla  d'a- 
bord à  Bologne  ,  pour  y  voir  Doin'mïquz 
Maria  de  Ferrare,  qui  y  profelToit  depuis 
douze  ans  l'Aflronomie,  &  qui  jouilfoit 
d'une  réputation  très-étendue.  Il  fit  faci- 
lement connoilfance  avec  lui.  Maria  ne 
tarda  pas  à  diftinguer  le  mérite  de  notre 
Philofophe.  Le  même  goût,  le  même  in- 
térêt à  la  perfedion  de  l'Aflronomie,  en 
firent  bientôt  deux  amis.  Le  ProfelTeur 
de  Bologne  lui  communiqua  Ces  doutes 
fur  la  mefure  de  l'obliquité  de  l'éclipti- 
que  par  Purbach  Si,  Régiomontan  ,  &  fur 
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la  mobilité  du  pôle  du  Monde.  Il  ap- 
puyoit  fon  fentiment  par  la  comparaifon 
de  la  hauteur  du  pôle  aux  environs  de 
l'Italie  ,  au  temps  de  Ptolemée,  à  celui  où 
il  vivoit.  En  effet  cet  Aftronome  l'avoit 
déterminée  à  trente-fix  degrés  d'éléva- 
tion ,  ôc  elle  étoit  à  trente-fept. 

Notre  Philofophe  goûta  allez  cesdeu< 
opinions.  Il  auroit  bien  voulu  jouir  plus 
long-temps  des  entretiens  de  Dominique 
Maria  ;  mais  il  falloit  qu'il  fuivît  fa  route , 
&  qu'il  achevât  Ton  voyage.  Il  alla  donc 
à  Rome,  où  il  fut  accueilli  très-favora- 
blement. Il  fut  même  nommé  à  une  Chaire 
de  Mathématiques  qu'il  ne  put  fedifpen- 
fer  d'accepter.  Les  perfonnes  de  la  plus 
grande  considération  &  les  Savaos  ac- 
coururent à  fes  leçons.  On  le  fêta  de  tou- 
tes parts ,  &  on  le  regarda  comme  un 
préfent  du  Ciel  pour  éclairer  le  genre 
ihumain.  Senfible  à  toutes  ces  diftinftions , 
Copernic  fongeoit  à  s'en  rendre  digne 
par  des  découvertes  réelles.  Il  avoit  un 
projet  qui  demandoit  un  recueillement 
abfoluj&:  des  méditations  profondes,  ôc  le 
théâtre  où  il  étoit  placé  l'expofoit  à  un 
trop  grand  jour,  pour  qu'il  pût  fe  procurer 
une  folitude  paifible.  Il  réfolut  donc  de 
le  quitter ,  5:  de  fe  ménager  une  retraite 
dans  fa  propre  Patrie. 
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Il  partit  de  Rome  après  quelques  an- 
nées de  féjour.  Tous  fes  Compatriotes 
qui  commençoient  à  connoître  fon  mé- 
rite ,  par  la  réputation  qu'il  s'étoit  acquife 
en  Italie  ,  le  comblèrent  de  bénédictions. 
Ses  parens  l'embralTerent  avec  des  îranf- 
ports  de  joie;  &  fon  oncle  maternel , 
Luc  ll^at^elrod,  Evèque  de  Warmies,  lui 
donna  un  Canonicat  dans  fa  Cathédrale, 
Il  croyoit  lui  témoigner  par  là  fon  ami- 
tié; mais  il  efl  certain  qu'il  auroit  pu  lui 
faire  un  don  plus  agréable.  Cette  dignité, 
quelque  avantageufe qu'elle  fût,  ne  pou- 
voit  être  de  fon  goût.  Il  falloit  fortir  de 
fon  cabinet  pour  la  remplir,  &  cela  lui 
coûtoit  infiniment. Elle  lui  occafionna  en- 
core plufieurs  diftradions  ,  quelquefois 
déplaifantes,  fouvent  honorables,  mais 
toujours  fâcheufes. 

Premièrement ,  il  fut  inquiété  par  les 
Chevaliers  Teutoniques  ,  ôc  malgré  la 
proteftion  de  fon  oncle,  il  ne  put  avoir 
Ja  paix  avec  eux  qu'à  trois  conditions. 
1°.  Qu'il  feroit  aflîdu  aux  Oflfices  divins, 
2°,  Qu'il  feroit  la  fondion  de  Médecia 
des  pauvres.  3°.  Qu'il  n'empîoyeroit  à 
l'étude  que  le  temps  oh  il  n'auroit  abfo- 
lument  rien  à  faire.  Notre  Philofophe 
remplit  fidèlement  ces  conditions  ;  ôc  pour 
fatisfaire  à  la  fois  à  fes  dçvoirs  &  à  fon 
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goût  pour  l'étude  de  l'Agronomie  ,  il 
vécut  prefque  toujours  ftul.  Jamais  il 
ne  voulut  le  mêler  des  affaires  de  i'JE- 
pifcopat,  ni  de  celles  du  Chapitre. 

L.es  Chanoines  ne  le  perdirent  pourtant 
pas  de  vue.  Comme  ils  connoiiToient  Ton 
mérite,  ils  jugerentqu'il  étoitfeul  capable 
de  les  repréfenter  dignement  dans  l'aliem- 
blée  des  Etats  de  PrufTe ,  où  il  s'agiflbit 
d'affaires  très -importantes.  Ils  le  dépu" 
terent  donc  d'une  commune  voix.  Parmi 
ces  affaires  ,  il  en  étoit  une  urgente  à  la- 
cjuelle  il  falloit  apporter  un  remède.  Dans 
les  guerres  précédentes  avec  la  Pruffe  & 
la  Pologne  ,  il  étoit  entré  dans  la  PruflTe 
plufieurs  fortes  de  monnoies  ,  foit  de  Po- 
logne ,  foit  de  Portugal ,  dont  la  valeur 
ii'étoit  pas  bien  connue.  Cela  formoit 
un  très-grand  embarras  dans  le  Com- 
merce. Copernic  fe  chargea  de  le 
lever.  A  cette  fin  il  calcula  une  table 
par  laquelle  il  réduiiit  à  une  même 
valeur  ces  différentes  efpéces  de  mon- 
noies. Les  Chanoines  de  Warmies  ap- 
prirent avec  fatisfaftion  le  fuccès  de  fes 
travaux.  Ils  voulurent  lui  en  témoigner 
leur  reconnoiiïance  en  lui  concédant  de 
nouvelles  dignités.  En  l'abfence  de  l'Evê- 
qucjilsle  choifîrent  pour  occuper  le  Siège, 
Kotre  Philolophe  accepta  avec  peine  cette 
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âiftinéllon,  &  plufieurs  autres  qu'on  iui 
accordoit  à  mefure  que  l'occafion  s'en 
préfentoit.  Il  fentoit  s'accroître  en  lui  de 
jour  en  jour  une  nouvelle  ardeur  pour 
la  retraite.  Des  vues  nouvelles  qu'il 
avoit  fur  l'état  du  Ciel,  l'occupoient  pref- 
que  fans  ceffe.  C'étoit  pour  lui  une  peine 
cruelle  que  d'être  obligé  d'y  faire  di- 
verfion.  Excédé  des  honneurs  ÔC  des  em- 
barras ,  il, prit  enfin  une  ferme  réfolu- 
tion  de  tout  abandonner  ,  &  de  confa- 
crer  le  refte  de  fes  jours  à  l'étude  da 
l'Aftronomie. 

J'ai  déjà  dit  qu'étant  à  Rome ,  Coper- 
iîic  avoit  conçu  un  projet  fort  propre  à 
contribuer  à  la  perfedion  de  cette  fcience. 
Il  confiftoit  à  former  une  difpofition 
de  corps  céleftes  qui  s'accordât  avec  leurs 
phénomènes  ou  leurs  apparences.  Le  fyf- 
tême  de  PtoUmée  ne  lui  paroi iToit  pas 
feulement  défeftueux  à  cet  égard  :  il 
le  trouvoit  encore  dépourvu  d'ordre  & 
de  proportion.  Les  anciens  Philofophes 
Grecs  n'auroient-ils  pas  eu  une  meilleure 
idée  du  fyftême  du  Monde?  C'eft  une 
queflion  qu'il  fe  fit  &  qu'il  chercha  à 
réfoudre  par  la  leélure  de  leurs  opinions. 
Il  lut  d'abord  dans  les  Que/lions  Acadé- 
mques  de  Cicéron  ,  que  Nïcétas  de  Sy- 
racufe  avoit  enfeigné  que  la  Terre  tourne 
autour  de  fon  axe  ;   ce   qui  faifoic   le 


îo  COPERNIC, 

même  effet  à  un  habitant  de  ce  globej 
que  fi  les  Cieux  tournoient  autour  de 
lui.  Il  vit  en  fuite  dans  Plutarque,  que  Phi^ 
lolaé ,  Pythagoricien,  avoit  foutenu  que  la 
Terre  fe  meut  annuellement  autour  du 
Soleil.  En  admettant  ces  deux  mouve- 
mens  ,  il  reconnut  avec  joie  que  l'obfcu-» 
rite,  le  défordre  êc  la  confufion  ,  dont 
il  fe  plaignoit  au  fujet  des  mouvemens 
des  corps  céleftes  ,  difparoilFoient  ,  & 
que  tout  rentroit  dans  l'ordre  &  dans 
la  difpofition  la  plus  fimple  ÔC  la  plus 
régulière.  Ces  découvertes  lui  firent  tant 
de  plaifir,qu'il  efpéra  de  fe  procurer  par  de 
nouvelles  recherches  des  lumières  plus 
abondantes.il  confulta  donc  tous  les  Au- 
teurs qui  avoient  parlé  des  Philofophes 
de  l'antiquité  ,  &  ce  ne  fut  point  en  vain. 
Mart'ianus  Capella  lui  apprit  qu^Ari/iar- 
que  de  Samos  croyoit  que  Vénus  & 
Mercure  font  leurs  révolutions  autour 
du  Soleil.  Il  ajufla  ceci  avec  le  mou- 
vement annuel  &  journalier  de  la  Terre , 
&  il  fut  émerveillé  de  voir  l'accord  de 
cet  arrangement  avec  les  mouvemens 
apparents  des  Aftres.  Il-  reftoit  Mars  , 
Jupiter  &  Saturne.  Aucune  autorité  le 
portoit  à  croire  que  ces  trois  Planètes 
avoient  le  Soleil  pour  centre  de  leurs  ré- 
volutions. Il  le  préfumoit  bien,  mais  ce 
ii'étoit  point  allez  pour  Tadmettre, 
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En  réfléchiiîant  fur  ce  que  ces  Planètes 
paroi  lient  beaucoup  plus  grandes    dans 
leurs  oppofitions    que   dans   tout  autre 
afped,  il  reconnut  que  dans  le  Cyûème  de 
Ptolemée  il  falloit ,  pour  accorder  cette 
apparence  avec  le  mouvement  autour  du 
Soleil ,  leur  fuppofer  une  excentricité  pro- 
digieufe  ,  c'eft-à-dire,  une  diilance  d'un 
point  de  leur  orbite  à  la  Terre,  infini- 
ment plus  grande  que  celle  qui  lui  étoit 
diamétralement  oppofe'e.  Ce  fut  là  une 
forte  raifon  pour  rejetter  cette  hypothèfe. 
Il  effaya  de  les  faire  tourner  autour  du 
Soleil ,  ôi  il  vit  aufïîtôt  que  cette  diver- 
fîté  confidérable  de  grandeur  apparente 
étoit  un  phénomène  fimple  Se  naturel.  Il 
femble  qu'il  n'y  avoit  plus  qu'à  conclure 
que  la  Terre  &  toutes  les  Planètes  tour- 
nent autour  du  Soleil  :  mais  toujours  Cage 
&  prudent,  Copernic  ne  voulut 
point  tirer  cette  conféquence  fans  avoir 
fait  encore  une  tentative  :  ce  fut  de  met- 
tre le   Soleil  en  mouvement  autour  de 
la  Terre  ,  entraînant  en  quelque    forte 
les  autres  Planètes  qui  circulent  autour 
de  lui ,  6c  d'examiner  les  apparences  de 
leurs  mouvemens  dans  cette  hypothèfe. 
Or  tout  fut  alors  dans  la  confufion.  Il 
fît  tourner  la  Terre  autour  du  Soleil,  & 
tout  rentra  dans  l'ordre  &i  la  fymraétrie 
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la  plus  parfaite.  11  jugea  avec  rai  Ton  qu'if 
avoit  trouvé  la  clef  du  fy  ftême  au  Monde , 
en  fuppofant  le  Soleil  immobile  ,  &  en 
faifant  tourner  autour  de  lui  Mercure, 
Vénus  ,  la  Terre,  Mars  ,  Jupiter  <5c  Sa- 
turne. 

D'abord  il  expliqua  aifément  les  phé- 
nomènes qui  concernent  la  Terre.  Par  la 
rotation  de  ce  globe  fur  fon  axe  ,  il 
rendit  raifon  des  jours  &  des  nuits;  ôc 
par  fon  tranfport  fur  l'écliptique  d'un  tro- 
pique à  l'autre ,  il  trouva  celle  de  leur 
retour  périodique.  C'étoit  une  confé- 
quence  néceffaire  que  l'axe  de  la  Terre 
parût  répondre  conftamment  aux  mêmes 
points  du  Ciel  dans  le  cours  d'un  petit 
nombre  de  révolutions  ,  ôc  que  ces  points 
parufTent  immobiles.  Il  crut  encore  avoir 
découvert  la  caufe  de  la  progreflîon  ap- 
parente des  étoiles.  Hypparque  ,  Agro- 
nome Grec  ,  avoit  obfervé  que  la  pre- 
mière étoile  de  la  corne  du  Bélier  avoit 
un  mouvement  rétrograde  ,  ou  ce  qui 
revient  au  même  ,  que  les  points  d'in- 
terfeélion  de  l'équateur  &  de  l'écliptique 
rétrogradent  chaque  année  d'orient  en 
occident  d'environ  cinquante  fécondes. 
C'efl  ce  qu'on  appelle  la  précejjlon  des 
Equinoxes.  De  là  les  Agronomes  avoient 
conclu  que  les  étoiles  changent  réellet 
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ment  <3e  place.  La  chofe  parut  extraordi- 
naire à  Copernic.  11  conjeftura  que 
cela  pouvoit  provenir  de  ce  que  l'axe  de 
la  Terre  ne  conferve  pas  à  la  rigueur  fon 
parallelifme,  Se  n'eftpas  toujours  dirigé 
à  la  même  étoile  j  quoiqu'il  foit  dans  le 
Riême  lieu. 

De  la  Terre  notre  Philofophe  paffa 
aux  Planètes.  Ces  Aftres  font  en  proie 
à  des  mouveniens  irréguliers  qu'il  fal- 
loit  expliquer  dans  Ton  fyflême.  Ils  ont 
tantôt  un  mouvement  lent  ,  tantôt  un 
mouvement  rapide ,  &  dans  de  certains 
temps  ce  mouvement  paroît  rétrograde. 
Copernic  jugea  que  ces  irrégularités 
n'étoient  qu'apparentes  ,  &  que  cette 
apparence  étoit  caufée  par  le  rapport 
de  leurs  mouvemens  avec  celui  de  la 
Terre.  Lorfque  le  globe  fe  meut  plus  vite 
qu'eux  dans  la  même  dirtdion  ,  ils  pa- 
roiiî'ent  rétrogrades.  On  les  juge  directs, 
quand  la  Terre  a  le  même  mouvement 
dans  une  direction  oppofée.  Enfin,  lorf- 
que la  Planète  fe  meut  aufîî  vite  que  la 
Terre,  elle  eft  à  nos  yeux  ftationnaire. 

Ce  n'étoit  point  aiïez.On  ne  fatisfaifoit 
pas  encore  ainfi  à  toutes  les  irrégularité» 
du  mouvement  des  Planètes.  Ptolewée  en 
avoit  déjà  expliqué  une  partie,  en  fuppo- 
i^nt  qu'elles  fe  meuvent  dans  un  exeens 
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tri<juê  ,  c'eft-à-dire  ,  que  le  Soleil  n'oc- 
cupe pas  le  centre  de  leur  orbite.  Il  ren- 
doit  par  là  raifon  de  leur  proximité  du 
Soleil, <5c  de  leur  éloignement  fucceflîfs. 
Les  autres  irrégularités  confident  dans 
des  changemens  des  points  de  leur  oppo- 
fition.  L'intervalle  de  ces  points  augmente 
&:  diminue  alternativement.  Ptokmée  s'i- 
ina8:ina  qu'il  expliqueroit  ces  mouvemens, 
en  fuppofant  que  les  Planètes  étoient  por- 
tées fur  de  petits  cercles  ,  qu'il  appella 
epicycles  ,  lefquels  fe  mouvoient  autour 
du  Soleil.  Comme  cet  Aftronome  croyoit 
que  cet  Aflrefaifoit  farévolution  autour 
de  la  Terre  ,  il  s'en  falloit  bien  que  tout 
cela  s'ajuftàt  dans  toutes  les  circonftances. 
Mais  notre  Philofophe  qui  admettoit  au 
contraire  l'immobilité  de  cet  Aflre  ,  crut 
que  ces  imaginations  de  PtolemJe  ne  fuf- 
fifoient  pas  par  le  défaut  de  fon  hypo- 
thèfe.  11  voulut  en  faire  ufage  dans  la 
îlenne ,  &  il  ne  fut  guères  plus  heureux. 
Quoiqu'il  fîttournerï'épicycle  fui  vant  une 
certaine  loi ,  les  embarras  pour  être  plus 
lîmples,  n'en  exigèrent  pas  moins.  Il  mul- 
tiplia les  épicycîes  ,  &  il  ne  fit  qi-e  com- 
pliquer la  chofe,  fans  rien  produire  de 
fatisfaifant.  Le  défaut  venoit  de  la  fup- 
polnion  que  l'orbite  des  Planètes  eft  cir- 
•  culaire.  C'étoit  une  erreur,  Képkr  le  fiç 
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bien  voir  en  démontrant  que  ces  Aftres 
fe  meuvent  dans  des  ellipfes.  * 

Cependant  Copernic  réfolut  de  n'ad- 
mettre aucune  hypothèfe  ,  qu'il  ne  l'eût 
vérifiée  par  fes  propres  obfervations.  Il 
difpofa  donc  un  obfervatoire  ,  dans  le- 
quel il  traça  une  méridienne.  Il  le  pourvut 
d'inftrumens  néceiîaires  à  fes  opérations  , 
&  il  obferva  le  Soleil  dans  tous  les  degrés 
de  l'écliptique  ;  fuivit  le  cours  de  la  Lune 
&  celui  des  Planètes ,  6c  détermina  la 
longitude  d'un  grand  nombre  d'étoiles, 
I!  continua  ce  travail  pendant  trente-fix 
ans.  Ce  n'étoit  pourtant  pas  le  feul  qui 
l'occupât.  En  obfervant ,  il  compofoit  un 
grand  Traité  d'Aftronomie  ,  auquel  fon 
fyftême  devoit  fervir  de  bafe.  Son  in- 
tention n'étoit  pas  de  le  rendre  public  : 
il  vouloit  feulement  fe  fatisfarre  ,  &  con- 
noître  la  valeur  de  ce  fyftême.  Mais 
ayant  communiqué  fes  idées  à  quelques 
amis  éclairés ,  le  Cardinal  Schomherg  ,  à 
qui  ils  en  parlèrent ,  l'engagea  à  le  met- 
tre en  état  de  voir  le  jour.  Les  principes 
de  cet  Ouvrage  devinrent  même  fi  pu- 
blics par  la  curiofité  des  Savans  ,  qui 
fe  le  communiquoient  les  uns  aux  autres, 
qu'il  fut  foUicité  de  toutes  parts  à  ne 
pas  différer  plus  long-temps  de  leur  metr 

•  Voyez  ci-apiès  l'Hiftoiic  de  Ké^Ur, 
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tre  entre  les  mains  ce  tréfor  de  connoif- 
fances  agronomiques.  Un  fameux  Profef- 
feur  de  Wittemberg  ,  nommé  Rhéticus  , 
vint  même  lui  offrir  fes  fecours  pour  ac- 
célérer la  publication  de  fon  Livre.  C'eft  à 
quoi  enfin  fe  détermina  notre  Philofophe. 
Ce  n'efl:  pas  qu'il  fdt  infenfible  à  l'honneur 
que  pouvoit  lui  faire  fon  travail  ;  mais 
il  ne  vouloit  point  le  payer  trop  cher. 
Il  favoit  qu'on  regardoit  l'immobilité  de 
la  Terre  comme  un  point  de  dodrine  de 
la  Religion  ,  &  il  craignoit ,  en  heurtant 
cefentiment,  d'indifpofer  contre  lui  les 
faux  dévots  &  les  ignorans.  Quoiqu'il 
fût  aflTuré  du  fuffrage  de  tous  les  Savans 
de  l'Europe ,  &  qu'il  pût  compter  fur 
la  protection  des  perfonnes  les  plus  puif- 
làntes ,  il  conferva  pour  ce  préjugé  aiïez 
généralement  reçu,  que  le  Soleil  circule 
autour  de  la  Terre;  il  conferva,  dis-je, 
tous  les  ménagemens  que  le  Sage  doit 
aux  opinions  populaires^  quelque  dérai- 
fonnables  qu'elles  foient.  Il  tâcha  même 
de  fe  concilier  la  bienveillance  du  Pape,  - 
par  l'hommage  qu'il  lui  fit  de  fon  Livre 
en  le  lui  dédiant.  Ce  Livre  parut  en 
1 3  5*4.  fous  ce  titre  :  De  orbium  cœlejlium 
revolutionibus  *.  Copernic  n'eut  pas 

*  Il  eft  divife  en  deux  parties.  La  première  con- 
tient l'expoiltion  de  fon  fyllèmc  ;  8c  la  féconde  e(t 
un  Tiaité  de  Trigonométrie  reftiligne  Se  fpliériquc» 
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la  fatîsfaflion  d'en  voir  le  fuccès.  Quoi- 
qu'il eût  joui  jufques-là  de  la  fanté  la 
plus  parfaite  ,  il  eut  dans  cette  année  unes 
attaque  d'apoplexie  qui  lui  rendit  le  côté 
droit  paralytique.  La  vigueur  de  fon  el- 
prit  fe  refTentit  de  cette  attaque.  Il  com- 
prit qu'il  touchoit  aux  derniers  momens 
de  fa  vie.  Il  fe  difpofa  à  mourir  ,  &  il 
venoit  à  peine  de  voir  le  premier  exem- 
plaire de  fon  Ouvrage  qu'on  lui  avoit 
envoyé  de  Nuremberg,  que  tout  occupé 
de  la  mort ,  il  rendir  l'efprit  le  24  Mai 
15*43  ,  âgé  de  70  ans,  trois  mois  5c 
cinq  jours.  Il  fut  enterré  dans  la  Cathé- 
drale de  Warmies  ,  fans  beaucoup  de 
pompe.  On  ne  penfa  pas  même  à  dif- 
tinguer  l'endroit  de  fa  fépulture  en  la 
chargeant  d'une  Epitaphe.  Mais  trente- 
fept  ans  après ,  Manin  Cromer  ,  favant 
'Polonois  ,  ayant  été  nommé  Evêque  de 
.Warmies  ,  fe  fît  un  devoir  d'élever  un 
monument  à  fa  gloire.  Il  fît  pofer  fur  fa 
tombe  une  table  de  marbre,  fur  laquelle 
Oû  grava  l'infcription  fuivante. 

D.     O.     M. 

R,      D.     N  J  C  o  L  A  o     CoFERyiCO 

Torunnenfi , 
Anmm  Gr  Alcdidn^  Docicri,  Caiion'ico^ 
ToïtK  V.  B 


18         COPERNIC. 

Warmimfi ,  prccjïanti  AJîrologo  &•  ejuf 
difc'iplïnœ  injlaurator'u  Martinus 
Cromerus,  Epifcopus  IFarmîenfis ,  honorît 
ù"  ad pojlerltatem  memorïx  caufa  pofuîu 
M.  D.  L  X  X  X  I. 

C  OPERNic  étoit  bel  homme.  Il 
avoit  le  corps  bien  fait ,  la  bouche  ver- 
jneille,  les  yeux  5c  les  cheveux  fort  beaux. 
C'eft  ainfi  que  Ta  dépeint  un  Poète  Al- 
lemand (  Nicodemus  Frifchilnus  )  dans  ces 
vers  : 

Q^uem  cernh ,  vivo  retinet  Coperntcus  ore , 
Cuî  decLis  exiinium  formœ  parfuit  imcLgo, 
O;  rubeum ,  pulcrique  oeuli ,  pulcrique  capillîi 
Cultaque  Apdlxas   imitant'ia  membra  fi^. 

guras, 
Illum  J  crut  ami  Jîm'ikm,  fimiïemque  docentî, 
j^fpicedes ,  qualis  fucrat ,  cum  fidera  juffît 
Et  Cclum  conJ}are  loco ,  Terramque  rotari 
Finx'it  Gr  ïn  medio  Mundi  Titana  locaviu 

Ce  Philofophe  avoit  eu  des  idées  par- 
ticuiietes  lur  quelques  points  d'aftror.o- 
lîiie.  Il  croyoit  que  l'excentricité  de  l'or-; 
bite  de  la  Terre  étoii  fujette  à  d^s  varia- 
tions périodiques,  &  que  i*obli<iuité  de  Te» 
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cliptîqueéprouvoit  auffi  des  changemens. 
Mais  ce  n'étoient  que  des  conjedures, 
des  idées  pures,qu'il  ne  pouvoit  ni  vérifier, 
ni  développer  dans  un  temps  où  les  Mathé- 
matiques commençoient  à  peine  à  renaî- 
tre. On  lui  doit  la  première  idée  de  la  gra- 
vitation univerfelle  ;  &  fi  le  fyftême  de 
Newton  eu  vrai , Copernic  n'a  pas 
feulement  connu  la  difpofition  des  corps 
céleftes,  mais  encore  la  caufe  de  la  gra- 
vitation univerfelle  des  corps,  telle  que 
Neivton  l'a  admife  dans  fon  fyflême.  En 
effet,  lapefanteur  n'efl,  fuivant  notre  Pbi- 
lofophe ,  que  la  tendance  qu'ont  toutes 
les  parties  de  la  matière  à  fe  réunir. 
Etenim  ,  dit-il,  exijîlmo  gravitatem  nihil 
aliud  ejfe  quam  appawniam  quandam  na'^ 
îuralem  Terrce  panibus  indham  à  divinâ 
Frovïdentiâ  opijïcis  univerforum ,  ut  in  in' 
tegritatem  unitatemque  fuam  feje  conférant 
in  globi  formam  colieiintes ,  quam  ajfeclionem 
credibile  ejje  etiam  Sali ,  Lunx  ,  cœterifque 
erramium  fulgoribus  inejje ,  ut  ejus  ejficaciâ 
in  eâquâ  fefe  reprefentant  rotunditate  per^ 
maneant.  De  orbium  cœleflium  revolu' 
tionibus ,  Chap.  IX. 


B 
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Aî  R  i  S  la  mort  de  Copernic ,  Rkétîcus 
fon  Difciple  ne  fe  contenta  pas  d'a- 
dopter hautement  fbn  fyftême  :  il  le  pro- 
pofa  encore  à  tout  l'Univers  ,  comme 
une  vérité  démontrée.  Aux  preuves  de 
fon  Maître ,  il  en  ajouta  plufieurs  autres 
très- folides.  Il  fit  plus.  Enflammé  d'un 
zèle  fans  borner ,  Se  pour  les  progrès  de 
l'Aftronomie,  &  pour  la  gloire  de  Co- 
pernic, il  ofa  foutenir  qii^ Arijîote  même 
fe  feroit  rendu  à  Ces  preuves  ,  ôc  qu'il 
auroit  abjuré  fon  fentiment  de  l'immo- 
bilité de  la  Terre.  Il  croyoit  par  là  en- 
gager plus  efficacement  les  Savans  à  ad- 
mettre le  nouveau  fyflêm©  :  il  fe  trompa. 
On  ne  déracine  pas  ainfi  d'anciens  pré- 
jugés. C'eft  l'ouvrage  du  temps  plus  que 
celui  de  la  raifon.  Au(Tî  les  Scholaftiques 
.qui  aimoient  mieux  Arijîote  que  la  vé- 
rité, furent  indignés  de  cette  propofition. 
Ils  trouvèrent  le  parallèle  très-injurieux  à 
cet  oracle  afluel  de  la  Philofophie,  &  trai- 
teront avec  un  égal  mépris ,  &  Copernic , 

*  Hifloire  VnhtrftlU  dc  M.  dt  ThoH ,  Liv.  CXXIX. 
£t  fes  Ouvj»ges> 
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&  fon  fyflême  ,  Se  fon  partifan.  Cette 
liauteur  intimida  le  petit  nombre  de  Ma- 
thématiciens qui  étoit  en  état  de  fentir 
les  avantages  de  ce  fyflême.  On  oublia 
prefque  Copernic  &  l'Afironomie  ,  Se  on 
ne  fongeaqu'à  cultiver  les  autres  parties 
des  Mathématiques. 

A  peine  avoit-on  formé  cette  réfolu- 
tion,  qu'il  parut  dans  le  monde  un  génie 
du  premier  ordre,  lequel  enrichit  la  fcien- 
ce  du  Calcul  &  la  Géométrie  des  plus  bel- 
les découvertes,  C'eiî  François  Viete  , 
néàFontenai  en  Poitou,  vers  l'an  ly^o. 
Je  dis  vers  l'an  i  y40 ,  car  on  ignore 
Tannée  de  fa  naiilance.  On  ne  conroît 
point  encore  ni  fesparens  ,  ni  l'éducation 
qu'il  en  reçut.  On  fait  feulement  qu'il 
fut  Maître  des  Requêtes  :  ce  qui  fuppofe 
que  fa  famille  tenoit  un  rang  difîingué 
dans  l'Etat.  V  i  e  T  e  s'appliqua  de  bon- 
ne heure  aux  Sciences  ;  &  comme  il 
avoit  une  grande  aptitude  potr  la  mé- 
ditation ,  les  Mathématiques  le  fixèrent. 
Il  y  fit  des  progrès  rapides.  Il  excella 
particulièrement  en  Algèbre.  J'ai  déjà 
dit  que  c'eft  une  forte  d'Arithmétique 
qu'on  rend  univerfelle  ,  en  fe  feryant 
de  caractères  généraux  qui  expriment 
Tous  les  nombres  &  les  quantirts  pofîï- 
bles,  &  par  le  moyen  de  laquelle  on 
réfout  tous   les  problêmes   où  il  y  a 
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autant  de  quantités  connues  que  de 
quantités  inconnues  ,  en  cherchant  l'é- 
galité de  leurs  rapports.  On  forme  donc 
pour  la  folution  de  chaque  problême  au- 
tant d'équations  qu'on  a  de  quantités  in- 
connues. Cette  folution  efl  plus  ou  moins 
aifée,  fuivant  que  ces  quantités  font  en 
plus  grand  nombre  ,  ou  qu'elles  font  ou 
llmples ,  ou  carrées,  ou  cubes  ;  c'ed-à-dire, 
pour  parier  le  langage  des  Géomètres, 
qu'elles  forrt  élevées  à  la  féconde  ou  troi- 
lîéme  puillance.  Les  équations  font  du 
premier  degré,  lorfque  l'inconnue  n'efl 
élevée  à  aucune  puiiïance.  Quand  l'ir- 
connue  eft  élevée  à  la  féconde  ou  troi- 
sième puiiïance  ,  elles  font  du  fécond  ou 
troifiéme  degré. 

Cette  Arithmétique  ,  je  veux  dire  de 
l'Algèbre,  fut,  comme  on  l'a  vu  ci-de- 
devant  ,  découverte  vers  la  fin  du  qua- 
trième fiècle.  Depuis  ce  temps  juCqu'en 
1  y  5  o  ,  cette  invention  tut  inconnue 
aux  Européens.  Des  Moines  de  l'Ordre 
de  S.  François  en  apportèrent  alors  les 
règles  de  l'Orient.  Tartalea  ,  Cardan, 
Stifel ,  Scipio-Ferreus  &  Raphaël  Bombelli  , 
Géomètres  habiles  ,  travaillèrent  à  dé- 
velopper ces  règles,  &  à  les  approfon^ 
dir.  Ils  trouvèrent  qu'on  avoir  rclolu  des 
équations  du  fwco/id  degré,  ils  voulurent 
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pouiTer  les  choies  plus  loin ,  en  donnant 
la  folution  des  problêmes  qui  formoient 
des  équations  du  troiiléme  &  quatrième 
degré  :  mais  ils  ne  purent  en  venir  à 
bout,  qu'en  augmentant  les  embarras  ÔC 
l'obfcurité  de  ces  règles.  Ils  nommoient 
la  quantité  inconnue  la  cofa,  (la  chofe) 
&exprimoient  par  les  mots  Jenfo  Ôc  cuho , 
la  féconde  ÔC  troifiéme  puilTance,  Ces 
mots  mô.és  avec  des  caractères  d'Arith- 
métique ,  préfentoient  un  calcul  fi  ef- 
frayant, qu'il  palToit,  aux  yeux  même 
des  Savans,  pour  un  véritable  grimoire. 
ViETE  n'en  jugea  pas  ainfi.  Frappé 
de  la  beauté  de  l'Algèbre,  il  réfolut  d'en 
arracher  les  épines,  ôc  de  la  rendre  ac- 
ceiTible  à  tous  les  bons  efprits.  La  pre- 
mière caufe  qu'il  trouva  de  fon  obfcu- 
rité,  c'eft  que  les  quantités  connues  Se 
les  quantités  inconnues  étant  exprimées 
par  des  nombres ,  fe  confondoient  telle- 
ment enfemble,  qu'il  étoit  difficile  de  les 
diftinguer  les  unes  des  autres.  Pour  re- 
médier à  cela  ,  il  exprima  les  quantités 
par  les  lettres  de  l'Alphabet;  les  quan- 
tités connues  par  les  premières  lettres ,  ôc 
les  inconnues  par  les  dernières.  îl  dé- 
gagea ainfi  ces  quantités,  Se  forma  des 
équations  nettes,  où  l'on  vit  clairement 
toutes  ks  opérations  ^u'ii  falloit  faire, 
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afin  de   réfoudre  le  problême  qu'elles 
exprimoient. 

L'Algèbre  changea  prefque  de  face  par 
cette  méthode.  On  lui  donna  le  nom  de 
fpécïeufe,  &  on  regarda  notre  Fhilorcphe, 
fînon  comme  le  créateur  d'une  nouvelle 
Algèbre,  du  moins  comme  le  reflaura- 
teur  de  l'ancienne.  Ce  n'étoit  pourtant 
ici  que  le  prélude  ,  en  quelque  forte,,- 
des  découvertes  qu'il  méditcit  fur  cet  art. 

Lorfqu'il  eut  ainll  préfeaté  les  équa-, 
tlons  ,  il  chercha  différentes  manières  de 
les  transformer,  afin  de  leur  donner  une 
forme  plus  commode  pour  les  opérations; 
néceflaires  à  leur  dépouillement.  Il  trouva 
d'abord  qu'on  pouvoit  faire  fur  les  racines 
d'une  équation  les  mêmes  règles  que  fuc 
les  nombres,  c'eft-à-dire  ,  l'addition,  la 
fouftradion  ,  la  multiplication  6c  la  di- 
viiîon.  Ce  fut  là  une  véritable  décou- 
verte ;  car  il  fit  difparoîîre ,  par  ce  moyen,' 
le  fécond  terme  d'une  équation ,  ôc  vint 
à  bout  de  réfoudre  les  équations  quarrées,j 
&  de  préparer  les  cubiques. 

Enhardi  par  ce  fuccès  ,  ce  grand  Algé*' 
brifte  embraffa  dans  fon  travail  la  ré- 
folution  des  équations  de  tous  les  degrés, 
&:  perfeélionna  les  règles  de  Cardan  & 
de  Bombelli.  Il  prefcrivit  fur  -  tout  une 
telle  règle  pour  les  équations  du  fecon^ 
Tome  V:,  Q 
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degré  ;  Se  s'élevant  de  là  aux  équations 
de  tous  les  degrés ,  il  trouva  une  méthode 
générale  pour  la  réfolution  de  cts  équa- 
tions. On  ne  pouvoit  point  prendre  les 
chofes  plus  en  grand.  Cependant^  quelque 
hardi  que  fût  le  projet  de  cette  méthode , 
V  I  E  T  E  ayant  remarque  que  les  équa- 
tions ne  font  que  des  puiiïances  incom- 
plettes,  propofa  d'extraire  la  racine  des 
équations  ,  pour  avoir  la  valeur  de  l'in- 
connue, &  forma  des  règles  pour  met- 
tre cette  idée  à  exécution.  Toutes  ces 
inventions  parurent  dans  un  livre  qu'il 
publia  fous  ce  titre  :  De.  Emendatione 
Equaîiomim. 

Après  avoir  donné  à  l'Algèbre  une 
forme  nouvelle  ,  notre  Philofophe  vou-; 
lut  l'appliquer  à  la  Géométrie  ,  Se  cette 
idée  lui  fit  découvrir  les  conftru£tions 
géométriques ,  c'ell-à-dire ,  l'art  de  trou- 
ver des  quantités  ou  des  racines  incon- 
nues d'une  équation  par  le  moyen  des 
lignes.  Il  vint  à  bout  de  conftruire  ,  par 
cette  méthode  ,  les  équations  du  troi- 
liéme  degré  les  plus  difficiles.  Ce  fut  là 
une  véritable  découverte  qui  conduifit 
à  plulieurs  autres  de  môme  genre.  Viete 
en  les'  réunifiant ,  en  compofa  un  ouvrage 
favant  intitulé  :  Recsnfio  canonica  ejec- 
t'wnum  geowetricarum. 

En  pafïanî  ainli  à  la  Géométrie,  il  euï 
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occafion  d'approfondir  les  vérités  qu'on 
avoit  publiées  fur  cette  fcience  ,  &  il  étoit 
prefque  impoffible  qu'il  le  fît  fans  les  mul- 
tiplier. C'eilen  effet  ce  qui  arriva.  L'étude 
des  feftions  des  angles  le  conduifit  à  re- 
marquer que  les  cordes  des  arcs  multiples 
ou  foumultiples  croiiToient  ou   décroif- 
foient  félon  une  certaine  loi.  C'ell  une 
progreffion  ouïes  termes  font  alternative- 
ment pofîtifs  &  négatifs,  il  exprima  auiîî 
le  rapport  des  cordes  elles-/nêmes  par  une 
progreflîon.  Enfin  il  découvrit  une  ma- 
nière de  divifer  unarc  en  parties  égales; 
Dans  ces   recherches  géométriques  , 
îl  ne  perdoit  point    l'Algèbre  de  vue. 
Il  femble  même  qu'il  n'étudioit  la  Géo- 
métrie que  dans  le  delfein  de  perfedion- 
ner  cette  fcience ,  pour  les  progrès  de  la- 
quelle il  avoit  une  aîfedion  toute  par- 
ticulière. Aulîî  il  n'eut  pas  plutôt  établi 
fa  doftrinedes  fedions  angulaires  ,  (pu- 
bliée en  lyvp  fous  le  titre  deCyiNoi^ 
Matkematicus  )  qu'il  effaya  de  l'appliquée 
'  à  la  réfolution  des  équations  ,  ôc  ce  fut 
avec  un  fuccès  qui  le  combla  de  joie.  II 
vint  à  bout  de  réfoudre  les  équations  de 
tous  les  degrés  qui  font  de  môme  forme 
que  celles  qui  fervent  à  la  multifedionde 
l'arc,  ou  qui  peuvent  s'y  réduire  II  put 
alors  fe  glorifier  d'être  en  état  de  don- 
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Jier  des  leçons  à  tous  les  AlgéSrlfîes  de 
Ton  temps  ,  &  il  eut  la  fatlsfaclion  d'en 
faire  l'heureufe  épreuve. 

Un  Géomètre  habile  des  Pays-Bas,' 
appelé  Adrien  P^omaln ,  propofa  à  tous 
les  Mathématiciens  de  la  Terre  ,  un  pro- 
blème qu'il  leur  défia  de  réfoudre  :  c'é- 
toit  uns  équation  du  quarante-cinquième 
degré.  La  propofition  parut  à  la  première 
vue  d'une  abfurditc  extrême.  On  ne  ju- 
gea pas  que  la  chofe  fût  pofîîble  ,  & 
aucun  Géomètre  ne  voulut  pas  même 
l'examiner.  Viete  fut  le  feu I  qui  l'ac- 
cueillit favorablement.  Il  l'eftima  très- 
foluble ,  Ô:  en  trois  jours  il  en  envoya 
la  folution  à  Adrien  Romain.  Il  fît  même 
plus  que  ce  Géomètre  n'avoit  demandé. 
Ayant  trouvé  que  la  réfolution  de  cette 
équation  dépendoit  de  la  divifion  d'un 
arc  donné  en  quarante-cinq  parties  éga» 
les ,  il  en  afiigna  les  vingt-deux  valeurs 
pofitives  ,  qui  étoient  les  cordes  de  cette 
quarante-cinquième  partie  de  l'arc  pro- 
pofé, augmentées  d'une  fradion. 

Romain  vit  avec  admiration  tout  ce 
procédé.  Il  fut  lî  furpris  de  la  fcience  de 
notre  Philofophe,  qu'il  voulut  le  voir  & 
le  connoître.  Il  partit  aufîi-tôt  de  Lou- 
vain  en  Franconie ,  où  il  demeuroit ,  & 
jipt  en  France  pour  le  combler  de  louan- 
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ges  ,  ô:  lui  demander  fon  amitié.  V  i  E  T  e 
Taccueiliit  en  Géomètre.  Après  les  po- 
litelî'es  ordinaires ,  (5c  les  expreflîons  du 
fentiment  du  cceur  fur  une  démarche  aufiï 
obligeante,  il  lui  propcfa  ce  problême: 
Décrire  un  cercle  qui  en  touche  trois  autres 
donnés.  Le  Géomètre  des  Pays-Bas  le  ré-^ 
folut ,  en  déterminant  le  centre  du  cercle 
par  l'interfedion  des  deux  hyperboles. 
C'étoit  une  folution  méchanique,  quoi- 
qu'elle parût  tranfcendante. Celle  de  notre 
Philofoplie  éroir  géométrique,  &il  l'a- 
voit  puifée  dans  la  Géométrie  ordinaire. 
L'idée  de  ce  problême  appartenoit  kAp^ 
pollonius.  C'étoit  un  Mathématicien  très- 
favant ,  qui  vivoit  200  ans  avant  Jejus- 
Chrijî,  Il  l'avoit  propofé  dans  un  de  Tes 
Ouvrages  intitulé  DeFra&ionibus,  comme 
unproblêmedes  plus  difficiles  en  cegenre. 
Cet  Ouvrage  plut  beaucoup  à  Vie  te, 
La  matière  qui  y  étoit  traitée,  lui  parut 
même  fi  importante  ,  qu'il  s'étudia  à 
l'approfondir.  Il  augmenta  confidérable- 
ment  le  livre  d^Appollonius ,  Se  en  donna 
une  édition  fous  le  titre  d^Appollonius 
Gallus  ,  qu'on  regarda  comme  un  nouvel 
Ouvrage  ,  tant  il  fe  l'étoit  rendu  propre 
par  les  changemens,  corrections  &  augr 
rientations  qu'il  y  avoit  faits. 

Joutes  ces  produdigns  lui  valurent 
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la  qualité  du  plus  grand- Algébrlfte  du 
monde.  C'ctoit  la  réputation  la  plus  glo- 
rieufe    dont  un  Savant  pût  jouir  ;  caf 
l'Algèbre  palloit  alors  aux  yeux  des  Peu- 
ples pour  une  vraie  magie ,  Si.  par  confé- 
quent  ceux  qui  l'entendoient ,  pour  des 
magiciens  ,  ou  du  moins  pour  de  puif- 
fans  génies.    Aufù    dans   l'embarras  ovi 
fe  trouvoit  la  Cour  de  France  ,  dans  le 
temps  de  la  Ligue  ,  de  lire  les  Lettres 
des  Efpagnols  qu'on  avoit  interceptées  , 
pour  connoître  leurs  deileins ,  on  ne  crut 
pas  que  quelque  autre  que  V  i  e  T  E  pût 
y  comprendre  quelque  chofe.  Les  Inter- 
prètes chargés  par  le  Roi  de  déchiffrer 
les  différentes  écritures  ,  y  avoient  re- 
noncé. C'étoit  en  effet  une  chofe  très- 
difficile.  On  favoit  bien  que  les  Efpa- 
gnols écrivoient  dans  les  temps  de  guerre 
en  chiffres  &  en  caraftères  inconnus  :  on 
connoilToit  même  leurs  lettres;  mais  celles 
qu'on  avoit  interceptées  n'étoien't  point 
dans  la  forme  ordinaire.  Le  chiffre  qu'on 
y    avoit    emplo3''é  ,   étoit    compofé    de 
plus  de  cinq    cens  caradères   différers. 
Le  Aiiniftre  eut  donc  ordre,  du  Roi  de 
communiquer  ces  lettres  à  notre  Philo- 
fophe ,  qui  les  expliqua  avec  une  faci- 
lité admirable.  Les  Efpagnols  ne  crurent 
la  chofe  réelle  que  quand  ils  viirent  qu'on 


FÎETË.  5? 

foisnpoit  en  France  toutes  leurs  mefures. 
Us  ne  doutèrent  plus  que  leur  énigme 
ne  fût  devinée  :  mais  ils  ne  crurent  pas 
qu'un  homme  eût  pu  faire  ce  rr.iracle  , 
&  ils  publièrent  par- tout  que  le  Roi  de 
France  avoit  découvert  leur  chiffre  par 
le  fecours  du  Diable. 

Vi  ET  E  eut  encore  la  fatisfaftion  de 
détromper  les  Savans   fur   la  prétendue 
folution  du  problême  de  la  quadrature 
du  cercle  ,  que  le  fameux  Jojlph  Sctiliger 
difoit  avoir  trouvée.  Le  Leéleur  fait  que 
Scaliger  étoit  un  dés  plus  favans  hommes 
qui  ayent  paru  dans  le  monde.  Il  efl:  le 
premier  qui  a  entrepris  une  chronologie 
complette,  c'eft-à-dire,  qui  adonné  des 
irincipes   fûrs   pour  écrire  l'hiftoire  fui- 
yant  l'ordre  des  temps  ;  ce  qu'il  a  exc- 
-uté  avec  tant  d'érudition ,  &:  une  con- 
noiffance  fi  vafte  des  langues  Grecque, 
Latine  &  Orientales,  qu'on  ne  peut  voir 
'on  Ouvrage  qu'avec  le  plus  grand  éton- 
ement  &  l'admiration  la  plus  profonde. 
On  doit  juger  par  là  de  la  réputation  que 
ce  grand  génie  s'étoitacquife  dans  l'Eu- 
ope.  Son  parti  étoit  puilTant  :  mais  notre 
Philofophe,  qui  n'avoit  de  confidération 
que  pour  la  vérité,  attaqua  fans  ména- 
gement les  raifonnemens  de  Scaliger ,  tou- 
chant la  quadrature  ducerc|e,  &  en  dé- 
piontra  la  faulTeté.  Q  iv 
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Dans  ce  temps-là,  ce  favant  Littéra- 
teur étoit  aux  prifes  avec  Clavuis  ,  Cut 
la  réforme  du  Calendrier  Grégorien.  Il 
prc'tendoit  que  cette  réforme  avoit  une 
infinité  de  défauts  ,  &:  que  Clayius  qui 
s'étoit  chargé  de  la  préfenter  à  l'U- 
rivers  ,  avoit  gâté  le  plan  de  Lilius,  C'é- 
îoit  l'Auteur  du  nouveau  Calendrier. 
Clavius  repouiToit  avec  vigueur  les  at- 
taques àeScalî^cr.  Comme  c'étoient  deux 
hommes  d'un  mérite  fupérieurj  toute  l'Eu- 
rope favante  prenoit  part  à  cette  querelle, 
£,lle  piqua  la  curiofité  de  Vie  te.  La 
difpute  qu'il  venoit  d'avoir  avec  ScaViger, 
le  portoit  naturellement  à  examiner  celle 
que  celui-ci  foutenoit  avec  Clav'ms.  Il 
étudia  la  queflion,  &  fe  rangea  du  côté  du 
Chronologifle.  La  grande  difficulté  dans 
cette  réforme  ne  confifloit  pas  feulement 
à  déterminer  le  cours  du  Soleil  (ou  de 
la  Terre  )  autour  de  l'écliptique  ,  ou  la 
grandeur  de  l'année  folaire ,  &  de  fixer 
l'équinoxe  au  même  jour,  mais  à  liera 
cette  année  l'année  lunaire.  Or  notre  Phi- 
lofophe  jugea  que  LWïus  ôz  Ciavhis  n'a- 
voient  du  tout  point  réuiïî.  Il  voulut  faire 
mieux  ,  ôc  il  eut  le  malheur  de  fe  tromper. 
D'abord  il  détermina  mal  les  mois  lu- 
naires ,  en  les  faifant  tantôt  de  27  ,  de 
êl  &  de  32  jours  ^  <5c  en  fécond  lieu 
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il  ne  donna  aucun  caradère  de  nouvelle 
Lune  à  certains  jours  de  l'année.  Sur  ces 
erreurs  âc  plufieurs  autres  qu'il  commit 
encore  à  l'égard  du  cours  du  Soleil ,  il 
forma  un  nouveau  Calendrier  qu'il  ûz 
imprimer  en  1600,  &  qu'il  préfenta  au 
Cardinal  Aldrobanà'm  ,  lequel  étoit  alors 
à  Lyon  ,  afin  qu'il  le  communiquât  au 
Pape  Clément  ^  11.  Clavius  répondit  à 
V  I  E  T  £  ,  &c  le  traita  fort  mai.  Notre 
Philolophe  répliqua.  Il  y  eut  bien  de  l'ai- 
greur dans  cette  répliqu».' .  ^mais  la  raifon 
ne  fut  pas  de  fon  côté.  Clapius  triompha. 
Ce  n'étoit  allurément  pas  par  défaut  de 
lumières  que  ViETE  ne  concilia  pas  exac- 
tement Tannée  lunaire  avec  l'année  fo- 
laire  :  ce  fut  l'ouvrage  de  .a  précipitation. 
Notre  Philofophe  furvêquit  peu  à  cette 
difpute.  II  mourut  en  lô'o^  à  Paris,  âgé 
de  6^  ans.  C'étoit  un  homme  fimple  , 
juodefle  &  fort  appliqué.  Il  pafToit  fou- 
vent  plufieurs  jours  de  fuite  fans  quitter 
fon  cabinet  ,  &  il  falloit  le  contraindre 
à  prendre  des  alimens  ;  mais  il  ne  quittoit 
pas  pour  cela  ni  fon  fauteuil  ,  ni  fon  bu- 
reau. Un  repas  étoit  pour  lui  une  corvée , 
dont  il  fe  débarrafibit  le  plus  prompte- 
nient  qu'il  lui  étoit  pofTibie.  Lorfqu'il 
faifoit  imprimer  quelques-uns  de  fes  écrits, 
il  en  retiroit  tous  les  exemplaires ,  qui 
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étoient  en  petit  nombre  ,  &il  les  di^fî* 
buoit  à  fes  amis  &  à  des  perfonnes  ca- 
pables de  les  entendre.  Il  jugeoit  inutile 
que  le  Public  les  vît.  Les  Savans  feuls 
les  connoiiroient.  Le  refte  des  hommes 
n'étoit'pas  ainfi  en  état  d'apprécier  fou 
mérite.  Les  finiples  Littérateurs  prenoient 
par  conféquentpeu  de  part  à  fes  veillesj 
ÔC  quoique  ce  foient  eux  qui  fe  chargenC 
de  tranfmettre  à  la  poflérité  l'hilioire  des 
grands  Hommes,  ilsnégligeoientde  tenir 
compte  des  aftions  de  fa  vie.  Voilà  pour- 
quoi on  efl:  fi  peu  inftruit  à  cet  égard.  Il 
efl  vrai  qu'un  grand  A'gébrifle  n'inté- 
reile  pas  beaucoup  les  gens  du  monde, 
C'efi  aux  yeux  du  vulgaire  une  fcience 
iîérile  qui  ne  mérite  pas  la  grande  ap- 
plication qu'elle  exige.  Il  faut  le  lailFer 
dire  ,-le  plaindre  de  fon  ignorance  ,  & 
regarder  notre  reftaurateur  de  l'Algèbre 
comma  un  des  plus  puilTans  génies  dont 
la  Nature  ait  favorifé  le  genre  humain, 
François  Schoten  a  donné  en  ï6^6  une 
édition  de  tous  les  Ouvrages  de  Viete 
feus  le  titre  de  Francifci  Visr^t: ,  Galli , 
Opcra  Mù.thcmatka ,  in  unum  volumen  coH' 
gejîaj  in  -folio. 
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LE  zèle  (3e  Vkte  pour  les  progrès  de 
l'Algèbre  de  de  la  Géométrie,  n'a- 
voir pas  tellement  fubjugué  les  hommes 
de  génie  en  faveur  de  cts  deux  iciences, 
pour  qu'ils  négligeaffent  abfolument  les 
autres  parties  des  Mathématiques.  L'Af- 
tronomie  excitoit  fur-tout  leur  attention; 
On  n'ofoit  pas  ,  à  la  vérité  ,  examiner 
le  fyftême  de  Copernic  ,  qu'on  fe  con- 
tentoit  de  condamner;  ma""  on  n'en  de- 
ilroit  pas  moins  de  connoître  ïe  mou- 
vement des  corps  célefles  Se  leurs  phé- 
nomènes. Le  fpeétacle  du  Ciel  fans  celfe 
préfent  à  tout  le  monde  ,  aîtiroit  l'ad- 
miration de  toutes  les  âmes  bien  nées. 
Ce  fut  auiïi  ce  fentiment  qui  forma  un 
grard  Aftronome ,  lequel  cultiva  la  fcien- 
ce  des  aftres  avec  autant  d'ardeur  ,  que 
Viete  avoit  cultivé  celle  de  l'Algèbre. 
C'eft Ty  c H o  -B  R^ H  É.  Encore  enfant , 
il  fut  fî  étonné  de  la  juftelTe  avec  laquelle 

*  Tiehonis-  Brahei  ,  E^niiis  D.tni ,  Aflronomorum  Co- 
riphai  viii ,  Autore  Petro  Gaffendo.  Diclionnnire  hijloriqut 
&  critique  de  M.  ChMtjfcpicd  ,3.11.  Brahc,  ScS  LeCîICS. 
<Bc  fcs  Ouvrages, 
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l'événement  d'une  éclipfe  s'accorda  avec 
la  prédiflion  ,  qu'il  n'eut  point  de  repos, 
.qu'on  ne  l'eût  inflruit  de  la  manière  dont 
on  avoit  fait  cette  étonnante  prédiction  , 
6c  dès  ce  moment  il  fe  voua  à  l'étude 
de  l'Aftronomie. 

Il  naquit  le  19  Décembre  I^s6 ,  à 
Kuud-Strup  ,  fitué  dans  le  pays  de 
Schonen  ,  près  deFelfinbourg,  dont  Ton 
père  étoit  Seigneur.  Sa  maifon  originaire 
de  Suéde,  étoit  une  des  plus  illuflres  de 
Dannemarck  ;  Se  Con  oncle  fut  revêtu  de 
la  première  dignité  du  Royaume.  Cet 
oncle  ,  nommé  George  Brahé  ,  n'ayant 
point  d'enfans  ,  adopta  TycKO-Bp.AKé 
pour  fon  fîls.  Il  le  prit  chez  lui ,  &  i'é- 
îeva  comme  fon  propre  enfant.  Le  jeune 
T  Y  c  H  o  avoit  à  peine  fept  ans  ,  que 
George  Brahé  lui  fît  apprendre  le  latin , 
contre  le  fentiment  de  fon  père  ,  qui 
croyoit  qu'un  homme  de  qualité  ne  devoit 
favoir  que  le  métier  de  la  guerre.  Le 
neveu  répondit  parfaitement  aux  vues  de 
l'oncle.  Ses  progrès  dans  la  langue  la- 
tine furent  rapides,  Se  il  montra  beau- 
coup de  goût  pour  la  poëfie.  Son  père 
ne  voyoit  point  Ces  fuccès  avec  la  même 
fatisfaflion  que  fon  oncle;  mais  la  mort 
l'ayant  enlevé,  notre  écolier  put  ache- 
ver fans  obllacîe  le  cours  de  fes  études. 
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Il  alla  à  Copenhague  ,  pour  étudier  Ja 
Rhétorique  &  là  Philofophie.  Son  appli- 
cation augmenta  à  mefure  qu'il  acquit 
de  nouvelles  connoiirances.  Les  feuls  dé- 
iaiïemens  qu'il  fe  permettoit,  c'étoit  de 
lire  les  Almanachs  (Se  les  livres  d'Aflro- 
Iog;e,oii  il  trouvoitdesprédiétions.  Rien 
ne  l'aiièftoit  davantage  que  la  fcience  de 
ces  piédiftions.  Il  jugeoit  cela  plus  grand 
&  plus  beau  que  tout  ce  qu'on  lui  en- 
feignoit  dans  l'Univerfîté  de  Copenhague, 
11  fentoit  même  s'accroître  en  lui  le  defîr 
deconnoître  les  principes  de  cette  fcience, 
mais  il  n'ofoit  pt^int  abandonner  les  inf- 
truftions  de  Tes  ProfefTeurs.  11  craignoit 
de  quitter  des  connoiiTances  certaines  pour 
des  chofes  dont  il  dnutoit  un  peu.  Au  mi- 
lieu de  cette  perplexité  arriva  une  éclipfe 
au  moment  que  les  Aftronom.es  l'avoient 
prédite.  11  n'héfita  plus  alors  à  fe  livrer 
abfolument  à  l'étude  de  l'Aftronomie, 
qu'il  regarda  comme  une  fcience  divine, 
11  acheva  les  Tables  aftronomiques  de 
Stadius ,  &  les  étudia  avec  tant  d'ardeur  , 
qu'il  comprit  la  théorie  générale  des  Pla- 
nètes. Il  avoit  alors  quatorze  ans.  Ce? 
toit  un  âge  bien  tendre  pour  avoir  pé- 
rétré  dans  une  théorie  û  abftraite.  Aufli 
étoit-il  flatté  de  ce  fuccès  j  &  il  n'eft  pas 
Coûteux  qu'il  ne  fe  fût  livré  tout  entieç 
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à  cette  étude ,  s'il  eût  ofé  abandonner  les 
leçons  de  fes  ProfeiTeurs. 

Il  acheva  donc  fon  cours  de  PhiIo«l 
fophie.  Son  oncle  qui  le  deflinoit  à  rem- 
plir les  premières  dignités  de  l'Etat,  vou- 
lut qu'il  étudiât  en  Droit.  Il  l'envoya  à 
Leipilck,  où  les  ProfelFeurs  de  cette  fcience 
étoient  très  -  habiles.  Le  neveu  ne  goûta 
point  ce  projet.  Il  ne  vouloit  apprendre 
que  PAftronomie.  Il  obéit  pourtant  à 
fon  oncle  ;  mais  il  ne  donna  à  l'étude  de 
Droit  qu'une  application  fort  légère.  li 
réfervoit  toutes  les  forces  de  fon  efprit 
pour  fa  fcience  favorite.  Cela  ne  paroif- 
Ibit  point  ;  car  fon  Précepteur  qui  l'ob- 
fervoit  de  près  ,  auroit  bientôt  rompu  fes 
mefures.  Il  fallut  autant  de  fineffe  ôc  de 
rufes  afin  de  cacher  fa  paiïîon  à  fon  fur-, 
veillant,  que  s'il  eût  été  queflion  de  quel- 
que chofe  très  -  blâmable.  De  l'argent 
qu'on  lui  donnoit  pour  fes  menus  plai-. 
fus,  il  achetoit  des  livres  d'Aftronomie, 
£c  les  lifoit  en  cachette.  Dans  la  recherche 
de  ces  livres,  il  fut  aflez  heureux  pour 
trouver  un  globe  céleile.  Il  en  eut  une 
joie  inexprimable.  L'envie  de  connoître 
les  conftellations  par  le  moyen  de  ce 
globe  ,  ne  lui  permit  pas  de  fermer  l'oeil, 
X-orfque  fon  Précepteur  dormoit  ,  il  fe 
jevoit  pour  contempler  les  aftres ,  6c  pouç 
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comparer  les  conftellations  du  Ciel  avec 
celles  qui  étoient  peintes  fur  fon  globe. Les 
connoilfances  qu'il  acquit  ainfi,  le  mirent 
en  état  de  reconnoître  de  l'inexaftitude 
dans  les  Tables  afîronomiques  ,  fur  l'an- 
nonce  de  la  conjondion  de  Saturne  êc 
de  Jupiter.  Il  comprit  par  laque  la  théo- 
rie des  Planètes ,  telle  qu'on  l'a  voit  alnrs , 
étoit  défedueufc,  ôc  il  forma  le  projet  de 
la  refcJfîer.  Aux  fecours  qu'il  s'étoit  pro- 
curé .  fe  joignirent  ceux  que  lui  fournit 
un  autre  amateur  de  l'Aflronomie ,  nom- 
mé ji^rf/ze/e/rii  S  cii/rer/  ce  furent  quelques 
inflrumens.  11  en  auroit  tiré  de  grands 
avantages  ,  s'il  eût  été  moins  gêné;  mais 
il  falloit  toujours  s'obferver  Se  prendre 
garde  de  n'être  pas  vu. 

Cette  contrainte  dura  trois  ans.  Son 
oncle  mourut  alors  ,  &  notre  jeune  Phi- 
lofophe  devint  ainiî  maître  de  fes  vo- 
lontés, il  retourna  dans  fa  patrie  pour 
mettre  ordre  à  fes  affaires  (  c'étoit  en 
I  ^6^  )  ;  &  comme  fes  parens  le  blâmolent 
de  fon  application  à  l'Aflronomie,  qu'ils 
regardoient  indigne  d'un  homme  de  Con 
état,  il  quitta  fon  pays  ,  afin  de  fe  déli- 
vrer de  leurs  importunité'  ,  &  fe  rendit 
à  Wittembergau  mois  d'Avril  1^66.  il 
y  fit  peu  de  lejour.  La  peite,  dont  cette 
yille  fut  affligée  dans  ce  temps-là ,  l'or 
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bligea  d'en  fortir.  Il  alla  à  RoflocK; 
A  peine  y  étoit-il  arrivé,  qu'il  lui  arriva 
une  aventure aulîî  fâcheufe  que  fîngulière. 
Parmi  les  connoiilances  qu'il  fît  dans  cette 
iVille  j  il  fe  lia  avec  un  homme  qui  devoit 
fe  marier.  Celui-ci  l'invita  à  fa  noce. 
iTycho-Brahé,  en  galant  homme  ,  ré- 
pondit à  cette  invitation  en  s'égayant  avec 
les  autres  convives.  Il  eut  dans  cette  fête 
un  petit  différend  avec  un  Gentilhomme  ; 
iTiais  la  querelle  s'appai  fa ,  <Sc  on  la  croyoit 
terminée ,  lorfque  notre  Philofophe  s'étant 
rencontré  dans  un  jeu  avec  fon  adverfaire, 
ils  fe  prirent  de  paroles.  La  difpute  fut 
yive.  Il  étoit  queftion  de  Mathémati-; 
ques  ,  &  c'étoit  une  fimple  difpute  d'é- 
rnulacion  ou  de  fupériorité.  Cependant 
elle  fe  termina  comme  une  affaire  d'hon- 
neur ,  c'eft- à-dire ,  en  fe  coupant  la  gorge. 
Le  rendez-vous  fut  donné  à  fept  heures 
du  foir.  On  étoit  au  mois  de  Décem- 
bre ,  &  la  nuit  étoit  très-obfcure.  Les 
deux  champions  fe  battirent  vigoureufe* 
ment ,  6cTycho-Brahé  perdit  le 
nez  à  la  bataille.  On  a  écrit  qu'il  s'eri 
fît  un  avec  de  l'argent,  de  l'or  &  de  la 
cire ,  &  qu'il  étoit  fi  bien  fait  ôc  fi  bien 
^jufté,  que  tout  le  monde  le  croyoit  na- 
turel. Cela  peut  être  ,  mais  on  ne  con- 
çoit pas  comment  l'or  ôc  l'argent  pour 
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"volent  imiter  la  chair.  Ces  deux  métaux 
étoient  apparemment  cachés. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  fe  confola  de  cet 
accident,  en  reprenant  la  fuite  de  Tes  tra- 
vaux aflronomiques.  Ilobfervauneéclipre 
ide  Soleil  ;  ce  qui  lui  fit  d'autant  plus  de 
plaifir,  qu'il  la  regarda  comme  la  première 
obfervation  fur  laquelle  il  pût  compter. 
'Après  deux  ans  de  fcjour  à  Roftoch  , 
il  alla  à  Aufbourg.  Il  y  trouva  deux  Sé- 
nateurs qui  étoient  Aftronqmes.  L'un  fe 
nommoh  Jean-Bapîijîe  Hainiel ,  Se  l'autre 
Paul  Hain^cl.  Il  réunit  Ces  travaux  avec 
les  leurs  ,  afin  de  connoître  une  fcience 
qui  faifoit  leurs  délices.  Paul  Hainiel  fe 
chargea  de  faire  con/truire  à  fes  frais  un 
grand  quart  de  cercle  ;  6c  T  y  c  h  o- 
B  R  A  H  É  travailla  avec  les  ouvriers 
d'Aufbourg  pour  faire  de  nouveaux  infi 
trumens  plus  parfaits  que  ceux  dont  on 
fe  fervoit  alors. 

Ces  occupations  étoient  fort  agréables: 
à  notre  Philofophe  :  mais  il  n'avoit  point 
à  Aufbourg  tous  les  fecours  qu'il  defîroit. 
Il  crut  les  trouver  dans  fa  patrie  ,  ôc  il 
y  retourna  en  i  5'7i.  Ses  parens  l'ac- 
cueillirent aflez  bien  ;  &  fon  oncle  ma- 
ternel (  Stenon  B'dlée  )  qui  aimoit  les 
fciences,  fe  fit  un  mérite  de  féconder  fes 
^vues  pour  la  perfedion  de  i'AHronoinie. 
Tome  F,  ^  D 


'42       TYCnO-BRAHÈ, 

Il  lui  fournit  tout  ce  qu'il  àemandoit? 
&;  lui  donna  dans  une  de  Tes  terres  un 
valle  appartement ,  &  un  endroit  com- 
mode pour  obferver.  C'étoit  au  Château 
de  Herritzvad,  proche.  Knudftorp.  Ty- 
CHO  -  Brahé  forma  d'abord  un  obfer- 
vatoire  de  cet  endroit ,  &;  établit  dans  fou 
appartement  un  laboratoire  de  Chymie, 
Il  avoiî  pris  du  goût  pour  cette  fcience 
à    Aufbourg.  Il   n'en    croyoit   pas  l'é- 
tude incompatible  avec  celle  del'Aflro- 
riomie.   On  prétend   qu'il   cherclx.it   la 
pierre  philolophale  ,    &   on   croit  que 
cette  recherche  avoit  un  peu  ralenti  Tes 
travaux  agronomiques.  Un  jour  que  notre 
Phiiofophe  fortoit  de  Ion  cabinet  pour 
aller  à  fon  laboratoire  ,  il  apperçut  un 
nouvel  af^re.  Il  craignit   d'abord   de  fe 
faire  illuficn;  mais  ayant  redoublé  d'at- 
tention, il  reconnut  qu'il  ne  fe  trompoit 
point.  C'étoit  en  effet  une  étoile  nouvelle. 
Il  courut  à  fon  obfervaîoire  ,  &  mefura 
la  dillance  de  cette  étoile  à  plufieurs  au- 
tres. Il  l'obfcrva  depuis  le  commencement 
de  Ncjvembre    iy72  qu'elle  parût,  juf- 
qu'à  fon  entière  difparition  qui  arriva  au 
mois  de  Mars  lyV-f-  Tout  glorieux  de 
cette  découverte  ,    il  n'attendit   pas   le 
terme  de  cette  difparition  pour  l'annon- 
cer au  Public.  Il  la  publia  à  la  iin  de 
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l'année  I5'73  ,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Contempkido  nopœjlcllœ  in  Jim  anni  1^7^» 
primum  confpecix. 

Ces  fuccès  flattcrent  beaucoup  Stenoii 
Billée  fon  oncle  ,  &  le  réconcilièrent  avec 
fes  parens,  que  Ton  attachen-;ent  à  T Agro- 
nomie avoit  auparavant  indirpofés.  C'é- 
toit  de  leurpart  5c  de  celle  deTYCHO- 
Ebahé  des protellations  continuelles  d'a- 
mitié. Ils  goûtoient  réciproquement  les 
douceurs  de  ce  fenti  ment ,  lorfque  l'amour 
vint  troubler  cette  union.  Une  jeune  pay- 
fanne  de  KnuulLorp,nomméeC72/-//?iAze,fort 
jolie,  plut  à  notre  Philofophe.  Quoiqu'ab- 
Ibrbé  dans  l'étude ,  il  fut  ému  de  Cès  char- 
mes, 6c  ne  put  lui  réfuter  fon  cceur.  C'é- 
toit  la  première  inclination  qu'il  fqrmoit, 
&  il  étoitdans  cet  âge  où  il  efh  difficile 
de  réfifler  aux  impreffions  qu'on  éprouve 
à  la  vue  d'un  objet  aimable.  Tycho 
céda  fans  peine  à  ce  penchant.  Il  étoit 
trop  occupé  pour  perdre  fon  temps  à  faire 
fa  cour  à  la  belle.  II  falloit  abréger  îe 
cérémonial ,  Ôc  il  n'y  avoit  pas  de  moyen 
plus  expéditif  que  de  l'époufer.  C'efl  au(H 
le  parti  qu'il  prit.  Ce  mariage  ne  plut 
pas  à  Css  parens  qui  ctoient  fort  hauts. 
Ils  jetterent  feu  ôc  flammes  ;  &  comme 
ils  n'étoient  pas  amoureux  de  Ckvifihie  , 
ils  ne  virent  quç  du  deshonneur  dans  cettç 
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alliance.  C'eft  à  quoi  n'avoit  pas  penfé 
notre  Philofophe.  Il  s'étoit  marié  pour 
lui,  âc  il  trouva  fort  mauvais  que  Tes 
parens  eufîent  voulu  qu'il  fe  fût  marié 
pour  eux.  Mais  ceux-ci  lui  témoignèrent 
une  fi  grande  indignation  ,  que  le  Roi 
de  Dannemarck  crut  devoir  interpofer  fon 
autorité  pour  mettre  des  bornes  à  cette 
animofité.  Ce  fut  ici  une  circonfiance 
avantageufe  pour  les  progrès  des  Matjié- 
inatiques.  Ce  Prince  eut  occafion  de  con- 
rioître  par-là  perfonnellement  ce  grand 
liomme.  Il  Teflimoit  déjà  ;  mais  cette 
connoifTance  accrut  beaucoup  fon  cllime. 
ïl  voulut  même  que  le  Public  profitât  de 
fes  lumières,  &  lui  ordonna  de  donner 
des  leçons  d'Afîronomie  fous  fes  aufpices. 
iTycho-Brahé  penfa  alors  férieu- 
fement  à  réunir  toutes  les  vues  qu'il  avoit 
fur  la  perfection  de  l'Afironomie. 

D'abord  il  fongea  à  fe  pourvoir  d'inf- 
trumens  les  plus  grands  ôc  les  plus  folides 
qu'on  pourroit  corflruire ,  &  le  Roi  par 
[es  libéralités  lui  en  procura  les  moyens. 
Il  entreprit  enfuite  de  faire  un  nouveau 
catalogue  àes  étoiles  ;  car  il  n'eftimcit  pas 
qu'on  pût  compter  fur  les  catalf^gues  qu'on 
avoit  publiés.  En  effet  ils  étoient  calculés 
fur  des  obfervations  très  -  défeftueufes. 
Comme  on  n'avoit  que  des  clepfidres  pour 
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tnefurer  le  temps  ;  que  ces  fortes  d'hor- 
loges étoient  abi'olument  imparfaites,  les 
pre'déceireurs  de  T  y  c  H  o-B  r  a  H  É  ne 
pouvoient  conr.oître  le  lieu  d'une  étoile , 
puifqu'on  ne  peut  le  déterminer  fans  me- 
lùrer  le  temps  qui  s'efl;  écoulé  depuis  le 
paiïage  d'un  aflre  (  dont  le  lieu  eft  connu  ) 
par  le  méridien  ,  6c  celui  de  l'étoile  dont 
on  veut  fixer  la  pofition.  11  eft  vrai  qu'au 
défaut  des  clepfidres,  ils  fe  fervoient  d'un 
noj'-en  agronomique  rc^étoit  d'avoir  cette 
pofition  en  la  rapportant  à  celle  de  la 
Lune ,  dont  ils  croyoient  avoir  déterminé 
le  lieu  à  l'égard  du  Soleil.  Perfuadés  que 
la  théorie  de  cet  af^re  Se  celle  de  la  Lune 
étoient  fuffifamment  démontrées  ,  ils  ju- 
geoient  cette  méthode  aiïez  bonne.  Ty-- 
CHO-EpvAHÉ  la  trouva  au  contraire  fort 
xnauvaife.  11  remarqua  que  l'irrégularité 
du  mouvement  de  la  Lune ,  fur  tout  dans 
Içs  quadratures,  étoit  trop  confidérable 
pour  ne  pas  induire  en  erreur.  Il  favoit 
déjà  que  les  inflrumens  dont  on  s'étoit 
■fervi  jufques-là  pourobferver  les  afîres, 
avoient  de  grands  défauts ,  «Se  tout  cela 
le  confirmoit  toujours  plus  dans  la  nc- 
ceffiié  de  former  un  nouveau  catalogue 
des  étoiles. 

Il  s'étoit  pourvu  de  bons  infîrumens 
qu'il  avoit  imaginés  &.  fait  confiruire  fous 
ks  yeux,  il  Dç  s'agilfoit  plus  que  de 
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fuppléer  au  calcul  agronomique.  A  cette 
fia  ,  il  imagina  de  fe  régler  fur  Ve'nus , 
pour  déterminer  la  polltion  dçs  étoiles. 
Cette  Planète  ayant  un  mouvement  beau- 
coup plus  ient  que  celui  de  la  Lune  , 
fa  tiiéorie  devoit  être  bien  moins  impar- 
faite que  celle  de  cette  Planète  fubal- 
terne.  Aufli  notre  Philofophe  fe  fixa  à 
iVénus.  Il  obferva  pendant  huit  jours  la 
pofîtion  de  cette  Planète  à  l'égard  du 
Soleil ,  avec  un  fextant  d'une  confîruftion 
particulière  .  ôc  il  réitéra  cette  obser- 
vation la  nuit  relativement  à  l'étoile, 
dont  il  vouloit  avoir  le  lieu.  Et  c'eil  ainiî 
qu'il  détermina  le  lieu  de  777  étoiles  , 
dont  il  forma  un  catalogue. 

On  ne  fait  pas  fi  tout  ce  travail  fe  fît 
à  Copenhague  ;  car  Tycho  -  Brahk 
ne  relia  dans  cette  Ville  que  le  temps 
néceifaire  pour  enfeigner  la  théorie  des 
Planètes  :  ce  qui  ne  dura  qu'une  année. 
Il  cherchoit  depuis  long-temps  un  en- 
droit où  il  pût  faire  un  obiervatoire.  Lorf- 
qu'il  fut  libre  ,  il  fe  mit  en  chemin  pour 
cela,  Se  parcourut  toute  l'Allemagne.  Il 
partit  dans  le  mois  de  Mars  de  l'année 
iy7y  ,  &  lai  lia  à  Copenhague  fa  femme 
ôc  une  fîUe  qu'il  en  avoit.  Il  alla  d'abord 
à  CaiTel  ,  où  il  vit  le  Prince  Guillaume 
qui  en  étoit  le  Landgrave.  Ce  Prince 
aimoit  l'Aflronomie  qu'il  cultivoit  avec 
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fuccès.  Aufii  accaeillit-il  notre  Aflronô- 
me  (le   la  manière  la  plus  gracieufe.  Il 
le  retint  pendant  dix  jours  chez  lui  ,  ÔC 
le  vit  partir  avec  regret.  Tycho-Brahè 
fut  enfuite  à  Francfort,  ôc  fe  rendit  de-là 
à  Baie.  Il  crut  trouver  dans  cette  der- 
nière Ville  un  endroit  commode  pour  y 
établir  fa  demeure.  Il  réfolut  de  s'y  fixer 
Se  d'aller  chercher  fa   famille  quand  il 
auroit  fini  fes  voyages.  Après  avoir  par- 
couru la  SuifTe  ,  il  alla  en  Italie  ^  fit  quel- 
que féjour  à  Venife,  oC  retourna  en  Al- 
lemagne. C'étoit  au  mois   d'0£i:obre  ,' 
temps  où  l'on  préparoit  à  Raîifbonne  la 
cérémonie  du  couronnement  du  Roi  des 
Romains,  Rodolphe  lï.  Cette  cérémonie 
piqua  fa  curiofité.  Il  alla  à  Ratilbonne 
pour  la  voir ,  &  en  partit  au{îî-î5t ,  afin  de 
fe  rendre  chez  lui  avant  l'hiver.  Il  dif- 
pofa,  prefqu'en  arrivant,  toutes  chofes, 
afin  de  fe  rendre  à  Bâle  au  printemps 
procîîain  avec  toute  fa  famille.  Le  Roi 
{Frédéric  1 1^  fut  cette  réfolution,  Se  en 
fut  allarmé.  11  craignit  de  perdre  un  fujet 
qui  faifoit  tant  d'honneur  à fon  Royaume , 
&  fit  toutes  les  démarches  néceffaires  pour 
l'empêcher  de  partir.  Comme  Tycho- 
B  R  A  H  É  n'alloit  à  Bâle  que  parce  qu'il 
croyoit  avoir  dans  cette  Ville  un  endroit 
propre  à  un  obfervatoire ,  le  Roi  lui  offrit 
i'ille  d'Huens,  qui  efl  dans  le  détroit  du 
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Sond  ;  s'engagea  à  y  fuire  bâtir  un  ob- 

fervatoire  ,  ôc  même  un  laboratoire  de 

Chyniie;  à  les  fournir  de  tous  les  inflru- 

mens  &  uilenfiles  qu'il  pcurroir  defirer  , 

6c  à  lui  faire  un  don  &  de  l'iile,  ôc  de 

tout  ce  qu'elle  contiendroit.  On  ne  pou- 

voit   rien    propofer  de   plus  agréable  à 

notre  Fhilofophe  :  auffi  accepta- t-il  ces 

proportions  avec  autant  de  joie  que  de 

reconnoiifance.  On  mit  fur  le  champ  la 

nain  à  l'œuvre ,  &  on  pofa  la  première 

pierre  de  l'obfervatoire  le  8  Août  15*7^. 

On  grava  fur  cette  pierre  cette  infcriprion , 

qu'on  ne  fauroit  trop  divulguer,  ôc  pour 

l'honneur  des  fciences,  ôc  pour  celui  de 

Frédéric  II,  Roi  de  Dannemark,  &pour 

la  gloire  de  notre  Philofophe  :  Régnante 

in  Dan'iâ  Frederico  II.  Carolus  Dan^œus 

Aqultanus  R.  G.  I.  D.  L.  *  Domui  ku'ic 

Ph'dojbphice  ,  in primifque  ajîrorum  contem- 

platione ,  Re^^is  décréta  à  nohiii  viro  T  r- 

chone-Brj4he    de   Knudjîrup  eX' 

truElœ. ,  votivum  hune  lapidcm  mtmorice.  Cb" 

fcl'icis  aufpici  ergo  ,  P,  anno  C  I  D.  I  3. 

XX  XVI.  VI.  iLAugujîi.  Ce  bâtiment 

coûta  des  fommesimmenfes.  Ilétoitdîgne 

de  la  magnificence  du  Souverain  qui  le 

faifoit  conftruire,  &;  du  Philofophe  à  qui 

*  L'Auteur  de  la  vie  de  T  y  c  n  o  -V-k  K  ni  ,  Gaf~ 
fendi  ,cïo\t  que  ces  cinq  leCtiCS  iïgniticjJt  i^^^*'  Gn/- 
ivram  in  Dania  U^atm^ 

u 
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îl  étoit  cieftiné.  Il  avolt  foixante  pieds 
dans  la  largeur  &  dans  la  longueur  :  ce 
qui  lui  donnoit  une  forme  quarrée.  Il 
étoit  flanqué  au  midi  &  au  nord  de  deux 
tours  de  trente-deux  pieds  de  diamètre, 
deflinées  aux  obfervations.  On  y  entroit 
par  deux  grandes  portes,  qui  décoroient 
fort  bien  les  deux  façades.  La  diflribu- 
tion  intérieure  du  bâtiment ,  entre  les. 
deux  tours,  étoit  très-belle  :  c'efl  là  que 
devoit  loger  Tycho-BraH'É.  Il  y  avoit 
des  appartemens  pour  toute  fa  famille,  6c 
pour  les  étrangers  qui  viendroient  le  voir; 
&les  ornemens,  ainil  que  Tameublement 
de  ces  appartemens  ,  répondoient  à  la 
beauté  de  l'édifice.  Au  milieu  du  bâti- 
ment on  avoit  creufé  un  puits  qui  diflri- 
buoit  de  l'eau  dans  plufieurs  chambres. 
Notre  Philofophe  fentoit  bien  le  prix  de 
to  utes  ces  chofes  ;  mais  ce  qui  le  touchoit 
le  plus,  eft  que  les  indrumens  dont  les 
toursétoientfournies ,  étoient  bienfaits  Sc 
en  grand  nombre.  Kien  ne  manquoit  auiîî 
à  fon  laboratoire  de  chymie.  Il  éteit  au 
comble  de  fa  joie.  Quoique  le  Roi  n'eut 
rien  oublié  de  ce  qu'on  pouvoit  délirer, 
il  y  dépen  fa  encore,  pendant  vingt- un  ans 
qu'il  y  demeura ,  plus  de  cent  mille  écus. 

Au  milieu  de  Tannée  i^']6  ,  Tycho- 
.BbahÉ  pritpoiTeirion  de  fon  obfervatoi-.' 
Tomz  V,  Y. 
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re  j  auquel  il  donna  le  nom  d'Uranibourg  ^ 
(maifon  d'Uranie).  Il  y  amena  douze  jeu- 
nes gens  pour  étudier  fous  lui  les  Mathé- 
matiques &  l'Aflronomie  ,  êz  pour  l'ai- 
ller dans  Tes  obfervations ,  &  il  fournit  à 
leur  entretien.  Prefqu'en  arrivant  il  com- 
mença fcs  obfervations.  Il  eut  bientôt 
une  occaiîon  de  profiter  de  tous  les  avan- 
tages de  fa  iituation.  En  15*773  parut  une 
Comète  fort  brillante.  Tycho-Bra- 
ïl  É  ,  qui  fouhaitoit  depuis  long- temps 
de  connoître  la  nature  de  ces  corps  cé- 
Jefies,  la  fuivit  avec  foin  pendant  tout 
Ion  cours,  ôc  chercha  à  connoître  fi  elle 
avoit  une  parallaxe  ,  *  par  une  méthode 
extrêmement  ingénieufe,  &  qu'il  imagina 
à  cet  effet.  Il  reconnut  qu'elle  n'en  avoit 
aucune  fenfible.  Il  conclut  de-là  que  les- 
Comètes  font  fort  au-defîus  de  la  Lu- 
aie,  &  par  conféquent  que  les  Cieux, 
que  les  Schclaftiquesfoutenoientj  d'après 
j4nJîote ,  être  folides,  étoient  préméables 
dans  tous  les  fens,  6:  ne  pouvoient  être 
remplis  que  d'une  matière  très-fubtile.  11 
ii'avoit  pu  favoir  quelle  forte  de  ligne  la 
Comète  qu'il  avoit  obfervée  décrivoit 
dans  fa  révolution  •  mais  il  conjectura  que 


*  On   anpelle  ainfi   la  différence   qu'il  y  a  entre 
le  lieu  apparent  d'an  aftre  ,  &  fon  lieu  vcritable; 


ce  devoit  être  une  ligne  circulaire  d'une 
certaine  dimeniion  ,  qui  pafToit  entre  la 
Terre  &:  Venus  ;  &  il  trouva  que  dans 
cette  hypothèfe,  la  Comète  devoit  avoir 
eu  dans  la  partie  inférieure  de  cette  ligne 
circulaire,  le  mouvement  qu'il  avoit  ob- 
fervé.  Il  établit  cette  théorie  dans  un  Ou- 
vrage qu'il  publia  en  lySy,  fous  ce  titre  : 
De  imindi  ivtherei  rcfccmiorihiis  plurnomenis 
pro^ywnafmatum ,  tiberfecundus.  Il  devoit 
paroître  finguiier  de  voir  le  livre  fécond 
d'un  traité,  dont  le  premier  livre  n'avoit 
point  paru  :  mais  en  agifTant  ainfî ,  l'Au- 
teur vouloit  lefaire  regarder  comme  an- 
térieur à  un  autre,  que  des  circonfiances 
particulières  l'avoient  empcché  de  pu- 
blier. Il  fit  imprimer  celui-ci  Tannée  fui- 
vante  fous  ce  titre  :  De.niundi  œtherei  recen- 
tionhus  phcznomenis  progymnafmatum,  liber 
primus.  Uranibourg  ,  lySp. 

Ces  Ouvrages,  6c  fur-tout  le  premier 
fur  la  Comète,  firent  du  bruit.  Les  par- 
-tifans  d^Arijlote  trouvèrent  fort  mauvais 
que  Tycho-BrahÉ  donnât  un  démenti 
à  leur  Maître ,  en  foutenant  que  les  Cieux 
n'étoient  pas  folides.  Un  Ecoflois  l'atta- 
qua vivement  là-defTus.  Notre  Philofophe 
elluya  cette  attaque  fans  s'émouvoir.  Se 
ne  répondit  point ,  content  de  voir  que  les 
bons  efprits  fe  rendoient  à  fes  raifons,  ôc 

Eij 
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ne  rougiiïbient  point  de  fe  retracer.  II 
Jaiffa  crier  lEcofTois  Ôc  ceux  qui  pen-» 
fuient  comme  lui,  &  reprit  tranquillement 
la  fuite  de  fes  obfervations. 

Un  point  très-important  pour  la  per- 
fe£lion  de  fAdronomie,  étoit  de  favoir 
combien  les  réfractions  élèvent  les  Aflies 
aux  environs  de  l'Horifon.  Notre  Aflro- 
nome  ne  manqua  pas  de  s'en  occuper.  Il 
confcata  d'abord  ces  réfraflions  par  des 
obfervations,  qui  leconduifirent  à  ce  ré- 
fultat  :  c'ell:  que  les  réfraftions  font  pro- 
duites par  la  matière  fubtile,  dont  il  rem- 
pliifoit  l'efpace  des  Cieux ,  ôc  par  les  dif- 
férentes denfités  de  l'Athmofphère  qui 
rompent  les  rayons  de  lumière  qui  les 
îraverfent  pour  parvenir  jufqu'à  nous.  Il 
calcula  en  fuite  les  effets  de  ces  réfradions, 
6:  détermina  l'élévation  qu'elles  donnent 
aux  A  Ares  ,  fuivant  leur  pro-ximité  de 
i'Horifon.  11  drefîa  ainfi  des  tables,  dans 
îefquelles  on  voit  que  la  réfraftion  hori- 
fontale  efl  d'environ  trente  minutes  ;  ce 
qui  eft  allez  conforme  avec  celle  qu'on 
admet  aujourd'hui. 

Ce  travail ,  quelque  délicat  Se  pénible 
qu'il  fût ,  n'étoit  pas  celui  qui  l'occupoit 
le  plus.  Il  y  avoit  long-temps  qu'il  mé- 
ditoit  une  théorie  nouvelle  des  Planètes. 
Jl  n'ofoit  admettre  celle  de  Copernic,  (5î 
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tVouvoit-la  théorie  de  P/o/c7nÊ''e  très -im- 
parfaite. Il  favoit  qu'on  ne  vouloit  point 
du  tout  que  la  Terre  tournât  autour  du 
Soleil,  fuivant  le  fyflême  de  Co/7ên2?c, par- 
ce que  ce  fentiment  n'étoit  point  confor- 
me au  texte  de  l'Ecriture  S.'inte  Ce  n'é- 
toit pas  le  moment  d'expliquer  ce  texte, 
pour  le  concilier  avec  le  îrouvement 
de  la  Terre.  On  refufoit  d'écourrr  ces 
moyens  d'accommodé  me  ft  à  cet  égard. 
Tycho-BrxAHÉ  crut  df:V()ir  rcfpefter  ce 
préjugé.  Il  prit  donc  la  réfolution  de  ti- 
rer du  fyflême  de  Ftoltmée  ô:  de  celui  de 
Copernic  un  nouveau  fyftême ,  qui  con- 
tentât les  Aflronomes&  lesThéolo2;i€ns. 
Il  fît  tourner  les  Planètes  autour  du  So- 
îcil  ,  comme  dans  le  fyiiême  de  Copernic  y 
6:  mit  la  Terre  su  centre  des  révolutions 
de  cet  Aflre  &  de  celles  de  la  Lune,  de 
même  que  dans  le  fyflême  de  PtolewJe. 

Tycho-BrahÉ  étoit  trop  éclairé, 
pour  ne  pas  fentir  la  fupériorité  du  fyf- 
têmede  Copernic  fur  leflen  :  mais  en  ad- 
mettant l'immobilité  de  la  Terre,  c'efl  tout 
ce  qu'on  pouvoit  faire  de  mieux.  Il  tâ- 
cha cependant  de  donner  du  poids  au  fien  , 
par  des  difficultés  qu'il  fit  contre  l'Jiypo- 
ihèfe  du  mouvement  de  la  Terre;  &  en 
relevant  les  avantages  de  (on  fyflême, 
ies  raifons  ctoient  qu'il  n'y  avoit  riea 

Eu 
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de  plue  conforme  à  la  puiffance  de  Dieu  , 
que  de  faire  mouvoir  avec  une  rapidité 
extrême,  toute  la  machine  du  monde, 
pour  fatisfaire  au  mouvement  diurne  , 
quoique  Copernic  trouvât  cela  abfurde  , 
&  qu'il  expliquât  ce  mouvement  avec 
bien  plus  de  facilité  par  la  rotation  de 
la  Terre.  En  fécond  lieu ,  il  foutenoit  que 
fî  la  Terre  tournoit  autour  du  Soleil , 
le  petit  cercle  que  décrit  dans  le  Ciel  Coti 
axe  prolongé,  devroit  avoir  une  grandeur 
comparable  à  celle  des  Etoiles  ;  fans  quoi 
on  feroit  obligé  de  fuppoftr  que  chaque 
Etoile  eil  aulîi  grai  ea  que  l'orbite  de  la 
Terre.  Or  le  petit  cercle  que  décrit  l'axe 
delà  Terre,  n'a  point  de  grandeur  fenli- 
ble,  tandis  que  les  Etoiles  en  ont  une  : 
donc  la  Terre  ne  peut  pas  tourner.  Les 
Coperniciens  n'avoient  qu*à  nier  que  les 
Etoiles  ont  une  grandeur  fenfible,  &  ce 
beau  raifonnement  eût  été  anéanti.  Ils 
auroient  eu  raifon,  puifqu'on  nelesvoit 
aujourd'hui  avec  les  meilleurs  telefco- 
pes  que  comme  des  points  étincellans. 
il  ell  vrai  qu'on  en  jugeoit  alors  à  la 
fîmple  vue  ,  &  l'imagination  les  grolïîf- 
foit  à  volonté. 

Voilà  pourquoi  le  fyftême  de  notre 
Philofophe  eut  beaucoup  de  partifans. 
Jl  ne  fut  connu  que  par  le  rapport  qu'ii 
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en  falfoit  à  ceux  qui  venoient  le  voir.  Il 
r.e  vouloit  le  rendre  public  qu'après 
avoir  confuhé les  Agronomes.  11  travail- 
loit  en  attendant  à  une  nouvelle  ihcc-se 
de  la  Lune,  dans  le  mouvement  de  1'»  e 
il  avoit  déjà  découvert  une  troifièni-i  iné- 
galité qu'il  appella  vanation.  ^  eite  iné- 
galité dépend  de  l'arpecl  de  cette  Planète 
à  l'égard  du  Soleil.  Cela  dc'^angea  un 
peu  tout  l'artifice  qu  avoii  imagin  '  t lole^ 
777e''epour  expliquer  fes  mouvemens.  Aullî 
Tycho-BrahÉ  crut  devoir  réparer 
ce  dommage.  11  accumula  les  cercles,  6c 
prouva  par  l'inutilité  de  [es  eflorrs  l'ex- 
trême difficulté  de  cette  matière.  Ce  tra- 
vail le  conduiiit  cependant  à  une  décou- 
verte importante  :  c'efl  que  Pinclinaifon 
de  Torbite  de  la  Lune  ,  qu'on  croyoit 
confiante,  avoit  une  variation  de  près  de 
vingt  minutes.  Il  découvrit  encore  que 
les  nœuds  de  cette  Planète  *  ont  un  mou- 
vement rétrograde  dans  certaines  cir- 
conftances ,  ôc  avancent  dans  d'autres  :  ce 
qui  étoit  inconnu  aux  Aflronomes ,  qui 
penfoient  au  contraire  que  ces  nœuds 
avoient  un  mouvement  uniforme  contre 
Tordre  des  fignes.  Toujours   attentif  à 

*  Les  nœuds  de  la  Lune  comme  ceux  des  autres 
Planètes,  font  lespoiius  d'iutcrfedion  de  leur  orbite 
avec  rcclipriç[ue. 

E  iv 
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joindre  la  théorie  à  la  pratique,  il  foui 
mit  au  calcul  ces  mouvemens  des  nœuds , 
avec  une  fagacité  qui  étonna  tous  les  Ma- 
thématiciens. 

Quoique  rien  ne  parût  par  la  voie  de 
l'impreffion ,  on  n'ignoroit  point  dans  le 
monde  tous  ces  progrès.  Les  vifîtes  qu'il 
recevoitde  tous  les  Savans,annonçoient 
de  bouche  en  bouche  le  fuccès  de  fes  tra- 
vaux. Un  Mathématicien  habile  ,  nommé 
Raimard  Urfus ,  s'attribua  même  Ton  fyf- 
tême.  Il  le  propofa  en  îjSS  dans  un 
Ouvrage  intitulé  :  Fundamentum  Ajïrono- 
jn'iœ.  Il  avoit  encore  fait  exécuter  une 
fphère  planétaire  ,  qui  le  repréfentoit  , 
&  dont  le  Landgrave  de  Heire  avoit  fait 
les  frais.  Tyci-îo  -Brahé  reconnut,  à 
peu  de  chofe  près,  fon  invention;  &  il 
vit  bien  qu'il  avoit  été  volé.  Ilfe  fouvint 
tde  l'avoir  communiquée  à  Raimarà  Urfus, 
dans  une  vifîte  que  celui-ci  lui  avoit  faite 
à  Uranibourg.il  s'en  plaignit  à  Rothman, 
Mathématicien  du  Landgrave.  Celui  -  ci 
le  vengea  ,  &  traita  fort  mal  Ra'wiard 
Urfus.  D'autres  lettres  fuivirent  celle-ci. 
La  matière  devint  fi  intérelfante  ,  que 
notre  Philofophe  mit  cette  correfpon- 
dance  au  jour  en  i  j'j?6fous  ce  titre:  Epif- 
tolarum  Ajlronomkanim ,  liber  primas .  Elle 
étoit  dédiée  au  Landgrave.  Raimard  jetta 
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îes  hauts  cris  à  la  lefturc  de  ces  lettres, 
6c  y  répondit  par  un  écrit  où  les  inju- 
res ne  furent  point  épargnées.  11  réjouit 
Rothman  &  T  Y  c  H  o-B  R  A  h  É  ,  qui  ne 
penferent  pas  à  répliquer.  Ce  dernier  avoit 
même  d'autres  fujets  de  diverfion. 

hçs  perfonnes  de  la  première  confîdé- 
ration,  &  les  Savans  les  plus  diilingués, 
qui  ne  ceiloient  de  le  venir  voir  &  de  lui 
faire  fête,  ne  lui  donnoient  pas  le  temps 
de  fonger  à  cela.  Parmi  ceS  villtes ,  je 
dois  diflinguer  celle  que  lui  fît  Jacques  II , 
Roi  d'iicolFe ,  qui  venoit  de  Danne- 
jiiarck.  11  entendit  TycHO-BKAi-iÉ  avec 
admiration  ,  &c  ce  fentiment  éclata  par 
des  vers  qu'il  fît  à  fa  louange  (  a  ).  Ce 
fut  un  malheur  pour  lui  ;  cor  on  ne 
jouit  point  impunément  d'une  grande 
profpérité.  Le  mérite  fupérieur  d'un 
homme  de  génie  fait  fur  les  efprits  vains 
&  médiocres ,  ce  qu'une  lumière  brillante 
produit  fur  les  vues  foibles.  Ce  mérite  les 
fatigue ,  &  ils  mettent  tout  en  oeuvre  pour 
le  cacher  ou  même  l'anéantir.  C'efl  ce  qui 

(a)  Voici  les  quatre  derniers  vers  de  ceFocmc  $ 
Hii  tellurx  cupis ,   qutvis  ,    quis   motus  &  Oîd» 
Cernere  jubhmcn    deduElumqite  dihera  lerrx  , 
Tychonis  pandunt  ofera  :  Icge  ,  difce  ,  lidibts 
Mira:  domi  mnr,dum  iincr.iei  enlumquc  libella. 
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arriva  à  notre  Philofophe.  Le  Roi  dc 
Dannemarck  fon  bienfaiteur  étant  mort 
en  lySS,  les  Nobles,  les  Scholafliques 
êc  les  Médecins  fe  réunirent  pour  le  def- 
fervir  auprès  de  Chrijîien  1 K,  qui  fuccé- 
da  à  Frédéric  H  Ton  père.  Les  premiers 
voyoient  depuis  long-temps  avec  peine  , 
que  le  Roi  dulinguât  particulièrement 
notre  Philofophe,  &  le  comblât  de  tant 
de  bienfaits.  Ils  trouvoient  cela  fort 
douloureux,  parce  qu'ils  croyoient  que 
leur  NoblelTe  équivalant  à  la  fienne  , 
le  favoir  de  ce  Gentilhomrt^e  étoit  une 
bagatelle  peu  digne  de  confidération. 
Les  Scholaftiques  ou  les  doftes  de  CoU 
lége  avoient  une  raifon  plus  forte  de  lui 
nuire  :  c'efl:  qu'ils  étoient  éclipCés  abfolu- 
ment  par  Tycko-Brahé.  Il  fixoit  les 
regards  de  toute  l'Europe.  Les  étrangers 
qui  venoient  en  Dannemarck,  ne  parloient 
que  de  ce  Phiiofophe  ,  &  ne  regardoient 
point  les  Savans  de  ce  pays.  C'en  étoit 
bien  aiTez  pour  les  mettre  en  colère.  A 
l'égard  dis  Médecins  ,  leurs  plaintes 
étoient  les  plus  raifonnables.  En  travail- 
lant à  la  Chymie,  le  grand  homme  qui 
nous  occupe,  avoit  découvert  plufieurs 
remèdes  qu'il  donnoit  g^rath  à  tout  ve- 
nant, &  dont  on  s'étoitfort  bien  trouvé. 
Les  pratiques  des  Médecins  diminuoiênt 
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alnfi  tous  les  jours;  ce  qui  bleffoit  éga- 
lement leur  amour  -  propre  &;  leur  inté- 
rêt. La  ligue  contre  TYCHO-BRAHÉde-; 
vint  par  ce  moyen  formidable.  Pour  com- 
ble de  malheur,  le  Grand- Maître  de  la 
Maifon  du  Roi ,  nommé  Gu'dlaurre  de 
U-^alkcnâorf  y  fe  mit  à  la  tête  ^e  c^  com- 
plot. Il  portoit  depuis  long-temps  une 
haine  allez  forte  contre  notre  Philofo- 
phe,  6c  ce  n'étoit  pas  fans  ^raifon.  Ce 
grand  homme  avoit  eu  jadis  un  chien 
qui  avoit  bieffé  ce  Seigneur.  Le  malétoit 
bien  guéri;  mais  il  s'en  relTouvenoit  , 
parce  que  Tycho-Brahé  avoit  pris  le 
parti  de  fon  chien ,  qu'il  aimoit  beaucoup, 
qu'il  avoit  même  pris  pour  fon  fymbole, 
&  qu'il  avoit  fait  repréfenter  dans  une 
Médaille  ,  où  étoient  gravés  ces  mots  » 
Tychonis  Brahei  delitium.  C'étoit  un  foible 
auquel  IV^alkendorf  n^tut  point  d'égards. 
Il  fe  chargea  donc  de  féconder  les  mau- 
vaifes  intentions  de  fes  ennemis  ,  &  de 
ne  rien  oublier  pour  indifpofer  le  nou- 
veau Roi  contre  lui.  Il  repréfenta  à  Sa 
JMajeftéque  fes  Finances  étoient  en  mau- 
vais ordre  ,  que  fon  tréfor  étoit  épuifé, 
&  qu'un  des  plus  prompts  moyens  de  le 
rétablir ,  c'étoit  de  fupprimer  toutes  les 
penllons  inutiles.  Celles  de  Tycho- 
Bkahé  furent  fur -tout  fortement  atta- 
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quces.  Il  y  a  long- temps ,  dit  M.  de  JP'aU 
kmdorf  ^\i  Roi,  que  cet  Aftronome  pof- 
fède  le  fief  de  Norvège,  (Se  il  convient 
que  ce  fief  pâlie  en  des  mains  qui  rendent 
de  plus  grands  fervices  à  l'Etat.  Il  n'écoit 
pas  digne  encore  du  Canonicat  qu'il  pof- 
fédoit,  puifqu'au  lieu  de  prendre  foin  de 
la  Chapelle  qui  lui  étoit  attachée,  il  s'a- 
muf(;it  à  obferver  les  Aflres.  ChnJIkn  11^, 
qui  connoilloit  mieux  le  prix  de  l'argent 
que  celui  des  Sciences,  fe  laiiTa  peu  à  peu 
perfuader  par  ces  raifons  artificieufes ,  Se 
retrancha  à  la  fin  toutes  ces  grâces  que  fou 
père  avoit  faites  à  notre  Philofophe. 

Après  lui  avoir  porté  ce  premier  coup, 
(  c'efl  en  l>o6  )  il  fut  aifé  de  i'eccabler* 
On  le  menaça  de  le  chaiïer  de  f  n  obfer- 
vatoire.  Tycho-Brahé  n'attendit  pas 
l'efïèt  de  cette  menace.  Dépourvu  de  Tes 
revenus  ,  il  fe  trouvoit  hors  d'état  de 
fournir  aux  dépenfes  qu'il  étoit  obligé 
de  faire  dans  cette  retraite.  Il  prit  donc 
le  parti  d'en  fortir  ,  ôc  fit  tranfporter  tous 
fes  inftrumens  à  Copenhague.  Il  conti- 
nua là  &  fes  travaux  aftronomiques  8c 
[es  expériences  chymiques,  en  attendant 
qu'il  découvrît  dans  les  pays  étrangers 
un  lieu  plus  commode  pour  fes  opéra- 
tions ,  5c  où  il  pût  être  à  couvert  de  l'in- 
culte de  ks  ennemis.  Ceux-ci  crurent  qu'il 


TYCHO-BRAHÈ.  '6t 
etolt  confolé  de  fa  difgrace  ,  &  virent 
avec  chagrin  que  les  Savans  avoient  tou- 
jours pour  lui  la  même  confidéraîion.  La 
chofe  étoit  d'autant  plus  humiliante  pouk* 
eux,  qu'elle  fe  pafroitfous  leurs  yeux. /^«[« 
kendorf  les  vengea,  bientôt.  Auffi  mortifié 
qu'eux  de  cette  efpèce  de  triomphe,  il 
lui  fit  défcnfe  de  la  part  du  Roi  d'être 
Savant,  &  en  conféquence  de  continuer 
fes  études  Se  [es  travaux. 

Il  n'étoit  pas  aifé  d'obéir  à  cet  ordre, 
6c  notre  Philofophe  couroit  grand  rilque 
de  fe  trouver  en  faute.  Pour  éviter  de 
tomber  dans  ce  cas-là  ,  il  n^héfita  plus  à 
quitter  fa  Patrie.  Il  fe  retira  à  Rofioch, 
d'où  il  alla  à  Holflhein  ,  pour  y  voir  le 
Comte  de  Ra?i^ou ,  qui  lui  avoit  fait  plu- 
fieurs  offres  de  fervices.  Ce  Comte  prit 
beaucoup  de  part  à  Ces  malheurs  ,  & 
il  convint  avec  lui  que  ce  qu'il  avoit 
de  mieux  à  faire,  c'étoit  de  s'introduire 
à  la  Cour  de  l'Empereur  Rodolphe  11 , 
qui  aimoit  les  Machines  &  la  Chymie. 
Il  promit  même  d'en  parler  à  l'Eledeuk* 
de  Cologne  ,  &  de  l'engager  à  faire  réuf- 
fîr  cette  affaire.  De  fon  coté,  Tycho- 
Bra.hé  ,  pour  capter  la  bienveillance  de 
Sa  Majeflé  Impériale,  lui  dédia  un  ouvra- 
ge d'Artronomie ,  contenant  la  defcrip- 
tion  de  fes  inilrumens.  Cet  ouvrage  paru-t 
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en  ly^S  fous  le  titre  d' j^Jîronomîa.  înj^. 

tauratœ.  mecanica. 

L'Empereur  parut  moins  fenfible  à  cet 
hommage  qu'il  l'étoit  effectivement.  Il 
écouta  même  aflez  tranquillement  les 
éloges  qu'on  faifoit  de  notre  Philofophe, 
On  ne  iavoit  que  penfer  de  cette  indif- 
férence ;  mais  c'étoit  un  de  ces  traits  de 
politique  qu'on  appelle  de  l'efprit  dans 
les  Cours.  Ce  Prince  vouloit  ou  faire  va- 
loir fa  proteflion  ,  ou  fe  déterminer  par 
lui-même,  fans  y  être  porté  par  aucune 
Sollicitation.  Cependant  on  croyoit  l'af- 
faire manquée ,  lorfque  Tycho-Brahé 
fut  invité  de  fe  rendre  auprès  de  l'Em- 
pereur qui  étoit  en  Bohême.  Il  partit  fur 
le  champ,  Ôc  fut  reçu  de  ce  Prince  avec 
les  témoignages  les  plus  forts  d'eftime 
&  de  bienveillance.  Sa  Majefté  lui  donna 
une  maifon  magnifique  à  Prague  ,  une 
penfion  de  trois  mille  écus,  &  lui  promit 
à  la  première  occafion  un  fîef  pour  lui 
&  fa  poftérité.  Et  comme  cette  maifon 
n'étoit  pas  propre  aux  obfervations  af- 
tronomiques,  elle  lui  propofa  de  choifîr 
fur  trois  châteaux  hors  de  la  ville,  celui 
qui  lui  conviendroit  le  plus.  Notre  Phi- 
lofophe prit  le  Château  de  Benatica  ,  & 
s'y  établit  avec  fa  famille.  L'Empereur 
lui  donna  pour  adjoints  à  fes  travaux 
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Fortecïus  ,  Longomontanus  ,  &  le  fameux 
Ki:pkr  (a).  Avec  ces  fecours ,  notre  Philo- 
fophe  fe  dirpofa  à  finir  fon  grand  ou- 
vrage  d'AiIronomie ,  qu'il  avoit  com- 
mencé de  faire  imprimera  Uranibourg; 
mais  difiérentes  incommodités''  qu'il  eut 
à  ce  Château ,  le  lui  firent  abandonner. 
Il  retourna  à  Prague ,  où  l'Empereur  lui 
donna  la  maifon  de  Curthis ,  habile  Af- 
tronome  Se  fon  ancien  ami ,  ôc  dans  la- 
quelle il  avoit  lui-même  demeuré  2c 
obfervé. 

Rien  ne  manquoit  à  fa  félicité.  Il  jouif- 
foit  de  toutes  les  fatisfaâiions  d'efprit 
que  peuvent  procurer  les  découvertes  Ôc 
l'efiime  des  hommes  :  mais  il  ne  pofl'é- 
doit  point  ce  bien  précieux  ,  fans  lequel 
tous  les  autres  font  inutiles  :  je  veux  dire 
Ja  fanté.  Il  étoit  affligé  d'une  inconti- 
nence d'urine,  qui  rairujettilloitaux  plus 
grandes  attentions.  En  homme  fage  ,  il 
.s'accommodoità  ce  befoin.  Quand  il  dî- 
noit  en  compagnie,  pour  ne  pas  quitter 
la  table  au  milieu  du  repas,  il  avoit  foin 
d'y  fatisfaire  avant  que  de  s'y  mettre.  Il 
s'oublia  malheureufement  un  jour.  Le  13 
Octobre  1601,  étant  allé  manger  chez 
un  Seigneur  nommé  Rofemberg;   il  prit 

(4)  Voyez  ci-après  l'hiftoirc  de  ce:  Aftronomc. 
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fa  place  à  table,   fans  penfer  à  Ton  mi^ 
commodité.  Il  but  même  davantage  qu'à 
Ton  ordinaire  :  ce  fut  une  caufe  de  plus 
pour  augmenter  Ton  mal.  Il  étoitaiféd'y 
apporter  remède,  en  quittant  un  moment 
la  compagnie  :  mais  entraîné  par  la  con- 
verfation  &  par  la  joie  du  feftin ,  il  Ce 
fit  violence.  Le  mal  redoubla,  ôz  ne  lui 
permit  pas  de  relier  jufqu'à   la  fin.  Il 
fe  retira  chez  lui  ,  Se  elTaya  inutilement 
plufieurs  fois  de  fe  foulager.  La  réten- 
tion d'urine  fut  totale.  *  Bientôt  après 
il  fouffrit  des  douleurs  aiguës,  qui  l'em- 
pêchèrent de  dormir.   La  fièvre  fe  dé- 
clara. Il  eut  le  tranfport  au  cerveau ,  &  il 
comprit  dans   fes  momens  de  tranquil- 
lité ,  qu'il  touchoit  à  la  fin  de  fa  carrière. 
Il  fit  venir  fa  femme  &  Ces  enfans  ,  leur 

*  Je  ne  fai  fur  quel  fondement  on  a  écrit  que  ce 
fut  dans  le  caroffe  de  l'Empereur  que  Tychû-Br  \hé 
letint  fon  urine ,  n'ofant  dire  à  S:i  Majefté  le  befoirv 
dont  il  e'toit  prefTé.  Car  l'illuftre  Gafaidi ,  auteur  de 
I4  vie  de  ce  grand  lionime  ,  ne  parie  pas  feulement 
de  ce  conte.  Voici  comme  il  rapporte  la  caufe  de  fa 
maladie. 

Ttiit  ergo  OBobrh  dies  XIII ,  cnm  ab  iUuJlri  Kofemberdno 
invitatus  nobiUs  Mincovjitiits  ,  Tjchonem  fecum  ad  cœtiam 
deduxii.  Priujquam  conjlderent  ,  non  cmif.t  Tjcho,  ut 
promore  habebat  ,  urtr.am  quo  ejfecltim  efl  ,  ut  cum  'p'auio 
Lirglus  inter  cxnand:im  bibcretur  ,  tendi  veJJcam  fenfèrit  , 
fro'jlderit  que  non  foffe  fe  din  aimodum  trahere  ccenam, 
^u^ire  ahqiiitntis  fer  quidern  J'ed  déni qu c  t amen  nihil  mo- 
ratus  cuftvi'jiorum  leges  e  me:tfa.  abiit  ,  ac  domum  V^tiii,. 
^yCHONIS-BAAHcI  VitA  ,  pag.  joâ, 

donna 
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donna  des  avis  pour  confeiver  la  protec- 
tion de  l'Empereur,  ai  leur  fit  fon  der- 
nier adieu.  Cette  famille  défolée  reçut 
avec  des  larnies  de  fang  les  n>arques  de 
tendrefî'e  de  ce  grand  liOnime  ,  qui  eut 
la  confolation  de  voir  coiiibien  il  étoit 
chéri  &  regreté.  11  mourut  le  24.Cdo- 
bre  de  Tannée  1601 ,  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans  &  dix  mois. 

Il  fut  enterré  avec  beaucoup  de  pompe 
dans  la  principale  Eglife  de  Prague ,  où 
on  lui  érigea  un  magnifique  -tombeau  , 
que /Ce/î/tT  décora  de  cette  épitaphe: 

JaindaduTTifurfum nunc p-i7îrumfpe6lo  deorfum , 
Defpiciè/is  Mundum ,  fufricienfque  Deum. 

Le  4.  Novembre  M.  Jean  Jcffen  pro- 
nonça dans  l'EglirefonOraifon  funèbre  en 
Latin,  à  laquelle  cfHflèrent  les  perfonnes 
de  la  première  diflindion  ,  ôc  tous  les  Sa- 
vans  qui  étoient  à  Prague.  Ce  difcours 
fut  imprimé  dans  le  même  mois  fous  ce 
titre  :  De  vita  &  mon'is  illujîri  gencrofi 
yiri  Dornini  Tychonis-Brahei  ,  Fqnitis 
Dani ,  Domlni  in  Knudjîrup  Hiienœ  Hel~ 
îefponti ,  Daniel  infulœ.  pn;cfeâi,  Alrrovo- 
r.wnim  hoc  jacido  principls ,  die  24  GSlo- 
Iris  anni  M.  D  C.  L  Pragœ  dcfaUrati  4. 
Novemhris  in  Tsmplo  vçtcrh  urbis  prlmario. 

Tome  V,  F 
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Eitu  Equefîrî  honorificè  tumulati  Oraù<T 
Funehrïs,  Joannis  JefTenii  à  JelTen.  Pragce, 
zypis  Georgii  iNignni ,  aiino  M.  DC.  1. 

Perfonne  n'a  eu  plus  de  zèle  que  lui= 
pour  le  progrès  de  l'Aftronomie.  Il  avoit 
dépenfé  en  infîrumens  des  femmes  confî- 
dérables.  Il  cultivoitaulli  la  Chymie  avec 
pîaifîr  ,  &  avoit  beaucoup  de  goût  pour 
laPoëfie.  Il  a  fait  même  des  vers  Latins, 
qui  ne  font  pas  mauvais.  Mais  il  conferva 
unfoible  pour  l'Aflrologie. Quoiqu'il  re- 
connût la  faulfeté  des  prédirions  ,  il  ne 
fe  défabufa  point.  Il  crut  d'abord  qu'il  y 
avoit  de  l'erreur  dans  les  calculs,  d'après 
lefquels  ces  prédidions  avoient  été  fai- 
tes. 11  corrigea  cette  erreur;  &  l'ac- 
compliiTement  ne  fuivit  pas  la  prédiâ:ion. 
Il  attaqua  alors  le  principe:  il  s'imagina 
qu'en  réformant  les  règles  de  l'Aflrolo- 
gie,  il  perfedionneroit  cette fauflèfcience. 
Dans  cette  perfuafîon ,  il  devint  Prophète. 
Jl  publia  dans  fon  Traité  de  la  Comète 
de  l'année  15*77,  que  cet  Afire  annon- 
çoit  qu'il  naîtroit  vers  le  Nord  dans  la 
Finlande  un  Prince  qui  dévafîeroit  l'Al- 
lemagne ,  Se  qui  difparoîtrpit  en  1632, 
Cela  étoit  dit  au  hazard ,  &  ne  laiffa  pas 
que  d'arriver,  fî  l'on  en  croit  les  Af- 
trologues  ;  car  le  Roi  Gujîave-  Adolphe 
naquit  vers  le  Nord  dans  la  Finlande,"     i 
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défola  toute  l'Allemagne  ,  &  mourut  en 
1632.  On  prétend  encore  qu'ayant  été 
confulté  par  l'Empereur  s'il  devoit  fe 
marier,  il  conleilla  à  ce  Prince  de  n'en 
rien  faire,  parce  que  les  enfans  qu'il  de- 
voit avoir  feroient  très -cruels.  L'Em- 
pereur fuivit  ceconfeil,  &  ne  fe  maria 
point.  Il  fe  contenta  d'une  très -belle 
concubine  ,  qui  lui  donna  un  fils  tel  qu« 
T  Y  c  H  o-B  R  A  H  É  l'avoit  dél%Ré.  En 
effet ,  lorfque  cet  enfant  fut  homme  ,  il 
eut  une  maîtrelTe  ,' qu'il  traita  le  plus  in- 
dignement du  monde.  Un  jour  ayant  fou- 
haité  d'elle  quelque  chofe  qu'elle  refufa 
de  faire  ,  il  lui  déchira  le  corps  à  coup? 
de  fouet.  L'Empereur  fut  û  courroucé 
de  cette  férocité ,  qu'il  lui  fit  ouvrir  les 
veines.  C'efl  Tolliiis  qui  rapporte  cette 
hifloire  dans  fes  Epiftolœ.  itimratov'iœ. 
M.  Chauffepied  y  dans  fou  Diélionnaire, 
lafufpede  beaucoup,  6c  allègue  des  preu- 
ves allez  fortes  de  fon  fentiment. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que 
notre  Philofophe  reconnut,  avant  que  de 
mourir,  la  faulletc  de  l'Aftrologie:  mais 
on  afTure  qu'il  fut  fuperflitieux  pendant 
toute  fa  vie.  Lorfqu^il  rencontroit  une 
vieille  femme  en  fortant  de  chez  lui.  il 
rentroit  aulTi-tôt,  parce  qu'il  croyoit  que 
cette  rencontre  etoit  de  mauvais  augure. 
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Il  en  ufoit  de  même  dans  fes  voyages; 
îorfqu'il  trouvoit  un  lièvre  en  fon  che- 
min. Dans  fa  maifon  d'Uranibourg  ,  il 
avoit  un  fou,  nom-mé  Lep ,  qui  fe  tenoit 
à  fes  pieds  Iorfqu'il  étoit  à  table,  Se  à 
qui  il  donnoit  lui-même  à  manger.  Per- 
fuadé  que  les  paroles  des  fous  préfa- 
geoient  toujours  quelque  chofe  ,  il  écou- 
toit  avec  attention  ce  que  le  fien  difoit, 
&  l'expliquoit  de  manière  que  le  hazard 
Vérifioit  quelquefois  fes  conjectures. 

Toutes  ces  foibleiles  font  fans  doute 
des  taches  dans  la  vie  de  ce  grand  hom- 
me. Il  avoit  encore  un  défaut  dans  la 
fociété  :  c'étoit  d'être  colère  &  chagrin 
pour  la  moindre  chofe  ;  d'être  attaché 
avec  opiniâtreté  à  fes  fentimens,  &  de 
Tie  point  vouloir  qu'on  le  contredît.  II 
ne  ménageoit  rien  alors  ,  ôc  perfonne 
n'étoit  exempt  de  fa  mauvaife  humeur. 
Il  aimoit  naturellement  la  raillerie ,  ôc 
xailloit  volontiers  les  autres;  mais  il  ne 
pouvoit  fouifrir  qu'on  ufât  de  repréfail- 
les.  Cela  fait  voir  que  les  plus  grands 
efprits  ont  (  comme  le  dit  Nicole  dans  fes 
EjJ'ais  de  morale  )  des  endroits  fombres 
6c  ténébreux.  La  grande  contention  de 
Tycho-Brahé  dans  fes  études,  pou- 
voit bien  avoir  produit  ces  inégalités  de 
(on  anae  :  car  le  cabinet  augmente  la  fenfi- 
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bilité  autant  qu'elle  nous  décache  du  grand 
inonde.  Voilà  ce  que  c'efl  que  l'homme; 
il  ne  peut  tout  concilier.  Notre  Philofo- 
phe  avoit  trop  gagné  d'un  côté,  pour 
ne  pas  perdre  un  peu  de  l'autre.  Audi 
ce  qu'il  a  écrit  eft  digne  de  la  plus  grande 
admiration.  Les  Poètes  latins  l'ont  bien 
célébré  dans  cts  vers  qu'ils  ont  confa- 
cré  à  fa  mémoire ,  &  ils  ont  concouru  par 
là  à  faire  pafTer  à  la  poflérité  le  nom 
d'un  homme  que  Tes  ouvrages  rendront 
immortel. 
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Ou  S  les  Savans  du  monde  appri- 
rent avec  douleur  la  mort  de  lycho- 
Brahé ;  mais  celui  qui  dût  y  être  plusfen- 
fible,  ce  fut  le  Philofophe  dont  je  vais 
écrire  Thiftoire.  Perfonne  n'étoit  tfiieux 
en  état  que  lui  de,  connoître  la  perte 
qu'on  venoit  de  faire.  Il  avoit  vu  avec 
admiration  toutes  les  de'couverres  de 
Tycho- Brahé ,  Se  il  defiroit  ardemment 
lui  com.muniquer  celles  qu'il  étoit  fur  la 
voie  de  faire.  C'eût  été  une  grande  fa- 
tisfa-flion  pour  le  Mathématicien  de  Dan- 
nemarck;  car  Gaulée  fit  des  progrès 
étonnans  dans  l'Ailronomie  ,  ôc  mérita 
également  des  autres  parties  des  Mathé- 
matiques. 

Ce  grand  homme  naquit  à  Pife  (  ou  à 
Florence)  le  ip  Février  I5'64,  à^Vin- 
cenfio  Galilei  ,  ôc  de  Julie  Ammanad , 
d'une  ancienne  (Se  nol^le  famille  de  Pif- 

*  Vita.  di  Gal'Uo  ,  de!  fl^nor  Vivtani.  Life  of  Gali'eg 
il  GaliUi  ,  hy  Thomai  Salisburj  ,  Ef:j.  Il  Mcrcarjo  HiftO' 
tia  de  Correnti  Tempi  ,  T.  II  ,  L.  III.  Mémoires  du  P. 
Kiceton,  To»;.  3  5. Dictionnaire  hiitorique  6c  critique 
de  M.  Chaiiffe^ied ,  art.  C*lilee.  5cs  Lettres  Se  içs 
Ouvrages. 
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toie.  Vincent  Galihi  étoit  un  Gentil- 
homme de  Florence,  fort  riche  &  illuf- 
tre  par  des  ouvrages  très  -  efiimés  qu'il 
avoit  compofe's  fur  la  iMufique.  11  donna 
àfon  fils  une  éducation  relative  à  fa  naii- 
fance,  à  fon  goût  ôz  à  Cqs  facultés.  Il  lui 
fît  d'abord  taire  fes  études  de  fort  bonne 
heure,  6c  voulut  enfuite  qu'il  s'attachât 
à  la  Médecine  :  mais  le  jeune  Galilée 
ayant  connu  les  Mathématiques  au  Col- 
lège ,  fut  il  épris  des  beautés  de  cette 
fcience  j  qu'il  négligea  tout  pour  s'y  ap- 
pliquer. 11  commença  par  étudier  les  élé- 
mens  d^Eudide;  Se  quoiqu'il  n'eût  ni  guide 
ni  maître  5  il  entendit  ces  élémens,  ôc 
lut  avec  le  même  fuccès  les  livres  de  Ma- 
thématiques les  plus  efiimés.  Ses  pro- 
grès furent  proportionnés  à  la  force  de 
fon  génie  :  ils  lui  acquirent  une  réputa- 
tion fi  brillante  dans  toute  l'Italie  ,  qu'on 
le  nomma  en  ijSc^  ProfelTeur  de  Ma- 
thématiques à  Pife.  Ce  ne  fut  point  aux 
vœux  des  Scholaftiques.  Galilée  étoit 
connu  d'eux  pour  un  ennemi  de  la  doctrine 
û^Arifiote,  contre  laquelle  il  avoit  foutenu 
des  Thèfes.  Mais  leur  mécontentement 
éclata,  lorfqu'ils  virent  que  le  nouveau 
Profefleur  attaquoit  hautement  prefque 
tous  les  points  de  cette  doftrine.  Un 
axiome  fur-tout  leur  étoit  cher  :  c'efî  que 

les 
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les  vîtefTes   des   corps   dans  leur  chute 
font  en  même  raifon  que  leur  pefanteur. 
Quel  chagrin  de  voir  que  Galilée  re- 
jettoit  cet  axiome ,  &  foutenoit  que  ces 
vîtefTes  font  en  raifon  de  leur  volume  & 
ron  de  leur  poids  !  Cela  leur  parut  extrê- 
mement ridicule.  Nôtre  Philofophe  les 
laifla  dire,  &  invita  fans  humeur  tous  les 
Profeileurs  à  être  témoins  d'une  expé- 
rience fort  fîmple.  Il  laifTa  tomber  du 
haut  du  dôme  de  l'Eglife  deJPife,  des 
corps  de  pefanteur  très-inégale  ,  &  il  fît 
remarquer  qu'il  n'y  avoit  prefque  pas  de 
différence  dans  le  temps  de  leur  chute. 
Un  concours  prodigieux  de  Spedateurs; 
reconnut  cette  vérité  de  fait.  Les  vieux 
Profeffeurs  en  furent  fort  humiliés.  Ils 
ne  fe  crurent  cependant  pas  battus  :  ils 
fe  défendirent  avec  de  très- niauvaifes 
raifons.  Galilée  les  prefia,  ôc  imagina 
une  nouvelle  expérience  ,   qui  ne  laifTa 
aucun  fubterfuge.  Il  fît  deux  pendules 
avec  deux  poids  ,  dont  l'un  étoit  dix  fois 
plu?  pefant  que  l'autre;  &  en  les  mettant 
en  mouvement,  on  vit  que  leurs  vibra- 
tions étoient  à  peu  près  dans  le  même 
temps.  Or  ces  vibrations  du  plus  grand 
auroient  dû  être  dix  fois  plus  promptes 
que  celles  du  petit,  fî  fa  vîtelTe  eût  été 
en  raifon  de  fon  poids.  De-là  il  conclut 
Tome.  P^,  G 
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que  dans  le  vaide,  les  corps  les  plus  iné- 
gaux en  poids,  comme  l'or  oc  la  plume, 
dévoient  to-'iber  dans  le  même  temps. 
On  rit  de  cette  propoiltion  ,  qui  à  la  vé- 
rité paroiiToit  un  paradoxe  abfurde ,  & 
dont  on  n'a  bien  reconnu  la  vérité,  que 
par  l'invention  de  la  machine  pneum.ati- 
que  ;  mais  Galilée  ne  nt  point  attention 
à  cet  accueil  :il  étoit  occupé  d'un  objet 
plus  important  :  c'étoit  de  connoître  la 
loi  de  l'accélération  du  mouvement  des 
corps  dans  leur  chute. 

On  croyoit  que  l'accroifTement  de  la 
vîteiTe  Ce  faifoit  proportionnellement  à 
î  efpace  déjà  parcouru.  Notre  Philofophe 
ne  penfa  pas  de  même.  Il  lui  parut  plus 
vraifemblable  que  la  vîtefTe  fuivit  le  rap- 
port du  temps,  c'efl-à-dire,  qu'après  un 
temps  double  ,  la  viteffe  fut  double  , 
triple  , après  un  temps  triple  ;  de  façon 
que  cette  vîtefîe  devoit  être  proportion- 
nelle au  temps  écoulé  depuis  le  commen- 
cement de  la  chute.  Ce  n'étoit  qu'une 
conjeélure  qu'il  chercha  à  vérifier  par  le 
raifonnement.  A  cet  effet ,  il  repréfenta 
les  temps  écoulés  depuis  le  commence- 
ment de  la  chute  d'un  corps ,  par  des  par- 
ties d'une  ligne  abaifTée  du  fommet  d'un 
triangle  fur  fa  bafe,  ôc  les  vîtelles  acqui- 
ses à  la  fin  de  ces  temps ,  par  des  lignes? 
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tirées  de  ces  divifions  à  un  des  côtés  de 
ce  triangle.  Ainll  le  rapport  des  efpaces 
parcourus  fe  trouva  exprimé  par  le  rap- 
port des  efpaces  triangulaires,  formés  par 
les  divillons  de  la  ligne  perpendiculaire, 
par  ces  lignes  tirées  de  ces  divifions  au 
côté  du  triangle,  &.  parlecôfé  même.  Or 
ces  efpaces  triangulaires  croiflent  com- 
me les  quarrés  des  lignes  qui  repréfentent 
les  temps  écoulés  depuis  le  commence- 
ment de  la  chute  :  donc  les  efpaces  croif^ 
fent  comme  les  quarrés  des  temps  écou- 
lés depuis  le  commencement  de  la  chute. 
Le^  temps  étant  exprimés  par  Tordre  des 
nombres  naturels  i,  2,  5)4, y,^,  &c. 
les  efpaces  feront  comme  le  quarré  de 
ces  nombres;  favoir,  i,  4., p,  1(5,25', 
56,  6:c.  En  partageant  donc  le  temps 
en  intervalles  égaux,  les  efpaces  parcou- 
rus qui  leur  répondent,  font  comme  les 
nombres  impairs  i,  5,  y,  7  p,&:c.  Ain  fi, 
fi  dans  le  premier  inftant  un  corps  par- 
court un  pouce,  il  parcourra  trois  pouces 
dans  le  fécond  inftant,  cinq  pouces  dans 
le  troifième,  ôzc. 

L'expérience  confirma  bientôt  ce  raî- 
fonnement.  Il  falloit ,  pour  la  faire  imagi- 
r.er,  un  moyen  de  me!urer  les  efpaces  par- 
courus dans  des  temps  égaux.  C'ell  ce  que 
trouva  Galilée  ,  en  lailfant  tomber  de^ 

G  ij 
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corps  fur  un  plan  incliné.qu'il  dirpofa  aîn/i, 
Ilfîtconflruireunlongcanalde  deux  pou- 
ces de  large  ,  qu'il  unit  &:  polit  extrême- 
ment. Il  releva  ce  canal  de  deux  pieds,  & 
y  laifla  tomber  une  petite  baie  de  cuivre  , 
parfaitement  ronde  &  polie.  Avec  une 
bonne  tlepfidre  *  ,  qui  tenoit  lieu  de  pen- 
dule ,  invention  inconnue  alors ,  il  mefura 
les  efpaces  que  la  baie  parcourut  en  temps 
égaux ,  &  il  trouva  que  ces  efpaces  étoient 
iuivant  cette  progreiïion  i ,  3  >  y?  7,  5?, 
&c.  Cette  expérience  fut  répétée  plu- 
iîeurs  fois  &  à  différentes  hauteurs  ou  in- 
clinai fons  du  canal,  &  elle  donna  toujours 
le  même  réfultat. 

De  cette  vérité ,  notre  Philofophe  dé- 
duifit  celles-ci.  1°.  vSi  un  corps  fe  meut 
dans  un  cercle  dont  le  diamètre  efl;  ver- 
tical ou  perpendiculaire  à  Thorifon  ,  il 
parcourra  les  cordes  de  ce  cercle  ou  les 
portions  de  fon  arc  dans  le  même  temps. 
-3.°.  Si  un  corps  roule  le  long  d'une  cour- 
ht  quelconque  ,  il  acquerra  à  la  fin  de  fa 
chute  la  même  vîteife  qu'il  auroit  acqui- 
fe  de  la  même  hauteur  perpendiculaire. 
'-5°.  Un  corps  parcourt  en  moins  de  temps 
le  quart  d'un  cercle ,  que  la  corde  ou  la 


*  C'eft  une  forte  d'horloge  formée  d'un  vafe  percé 
^u  on  remplit  d'caii ,  Je  qv.i  fe  vuide  en  temps  ég^ujç. 
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l'ivre  qui  termine  cet  arc.  Ces  vérités  de- 
vinrent autan!  de  principes  d'une  fcience 
très  -  étendue  du  fnouvement  des  corps. 
Elles  le  conduilirent  à  cette  découverte  : 
En  comparant  le  mouvement  d'un  corps 
projette  obliquement  avec  fa  chute  per- 
pendiculaire ,  il  trouva  que  la  courbe 
qu'il  décrit  eft  une  parabole,  Se  qu'un 
corps  lancé  ou  projette  fous  l'angle  de 
quarante- cinq  degrés,  va  plus  loin  que 
fous  tout  autre  angle.  11  cétermira  auiîî 
l'étendue  du  jet  des  corps  felinrous  les 
angles,  &  calcula  àts  tables  pour  toutes 
les  portées  refpcdives  à  chaque  angle. 

On  ne  fait  point  fi  c'efl  à  Pife  que 
Galilée  prv.duifit  toutes  ces  bel- 
les chcfes;  car  il  n'y  demeura  que  trois 
ans.  Il  étoit  touiours  harcelé  par  ks 
Frofelleurs  de  Philofophie  de  cette  ville, 
aveuglément  dévoués  à  la  doélrine  d'A" 
riilote,  qu'il  cenfuroit  avec  tant  d'avan- 
tage. Fatigué  de  leurs  mauvais  procédés, 
il  prit  le  parti  d'aller  à  Padoue ,  où  il  étoit 
déliré.  On  lui  donna  en  arrivant  une 
chaire  de  Mathématiques,  &  on  lui  fie 
l'accueil  le  plus  obligeant  &  le  plus  dif- 
tingué.  Il  prononça  fa  harangue  inaugu- 
rale le  4  Décembre  de  l'année  1 5'(j2  , 
&i  reprit  fans  autre  délai  la  fuite  de  fa 
théorie  du  mouvement, 

Giij 
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Dans  Ces  expériences  fur  la  chute  de* 
corps  ,  il  avoit  obfervé  qu'un  pendule 
faifoit  ftîs  ofcillations  grandes  ou  petites 
dans  le  même  temps.  Il  répéta  cette  ex- 
périence, &  découvrit  que  deux  pendules 
inégaux  font  dans  un  même  temps  des 
vibrations ,  qui  font  réciproquement  com- 
me les  racines  quarrées  de  leur  longueur. 
Toujours  ingénieux  dans  ks  idées  ,  il 
înagina  de  fe  fervir  des  pendules,  pour 
mefurer  la  hauteur  des  voûtes  des  Eglifes, 
en  comparant  le  nombre  des  vibrations 
des  lampes  qui  y  font  fufpendues,  avec 
celles  que  fait  dans  le  même  temps  un 
pendule   d'une  longueur  connue. 

Rien  n'arrêtoit  notre  Philofophe  dans 
fes  progrès  fur  la  fcience  du  mouvement. 
Il  entrevoyoit  encore  une  mine  de  dé- 
couvertes ;  mais  pour  ne  pas  perdre  le 
fruit  de  celles  qu'il  venoit  de  faire  ,  il 
crut  devoir  les  mettre  en  ordre.  Il  en 
forma  un  traité  de  Méchanique ,  &  ce 
projet  l'obligea  à  chercher  un  principe 
g'néral  qui  fervît  de  fondement  à  fon 
traité.  Sa  fagacité  ôc  fa  méthode  dans  fes 
études  lui  en  fournirent  bientôt  un ,  du- 
quel il  déduiiit  avec  une  {implicite  admi- 
rable, toutes  les  propriétés  des  machines 
comme  autant  de  corollaires.  Ce  princi-' 
pe  efl  qu'une  puilTance ,  pour  eiilever  un 
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poîds  à  une  certaine  hauteur ,  employé 
toujours  le  même  teinps,  de  quelque  ma- 
nière qu'elle  l'enlève,  foit  tout-à-coup, 
foiî  à  plulleursTL-prifes,  en  le  partageant 
en  parties  proportioiinelles  à  fa  force. 

Cet  ouvrage  fut  achevé  à  la  fin  de 
l'annce  i  5" 5)2  ;  mais  Galilée  ne  crut  pas 
devoir  le  rendre  pubiic.  Il  lailfaau  temps 
6c  à  fes  propres  réflexions  le  foin  de  le 
perfeftionner.En  attendant  qu'il  pût  juger 
par-là  de  fa  valeur  ,  il  écrivit  fur  l'Hy- 
draulique.Un  Méchanicien  nommé  Stev'in, 
avoit  avancé  un  paradoxe  (ur  la  preflion 
des  fluides ,  qui  exerçoit  les  Mathémati- 
ciens. C'efl:  qu'un  fluide  renfermé  dans 
un  canal  plus  large  en  haut  qu'en  bas  y 
exerce  contre  le  fond  le  même  effort  que  (î 
ce  canal  étoit  par-tout  uniforme.  Galilée 
examina  ce  paradoxe,  &  en  démontra  la 
vérité.  Il  imagina  aufll  une  balance,  pour 
trouver  fans  calcul  le  mélange  des  mé- 
taux en  les  pefant  dans  l'air  &  dans  l'eau. 
Enfin  après  avoir  recherché  la  nature 
des  fluides ,  il  compofa  un  ouvrage  qui 
parut  fous  ce  titre,  DdU  cofe  che  Jianno 
full  aqua. 

Notre  Philofophe  allioit  à  cette  étude  de 
laMéchanique  &  de  l'Hydraulique  celle  de 
la  Géométrie.  Il  cherchoit  à  réfoudre  mé- 
chaniquement  les  principaux  problêmes 
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de  cette  fciencej&il  fi-.iroiiurage  pour  cela 
d'un  compas,  fur  lequel  il  avoittranfpor- 
té  des  échelles  de  parties  égales  de  po- 
ligones.  On  ne  fait  point  û  cet  inflru- 
ment  efl  abfolument  de  fon  invention  , 
ou  s'il  le  tenoit  de  Jujïe  Eyrf^e,Méc\mm-' 
cien  de  CuiUaiime  Landi^rave  de  HcJJ'e ,  à 
qui  on  ne  peut  le  conteiler.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'eflque  le  compas,  dont  il  fai- 
foit  ufage,  n'étoit  pas  femblable  à  celui 
que  Bjrge  avoit  inventé,  dont  la  forme 
n'étoit  pas  différente  de  celle  d'un  com- 
pas ordinaire.  Les  jambes  de  celui  de 
Galilée  éîoienî  plates  ,  ce  qui  le  rendoit 
bien  plus  commode  pour  les  opérations. 
Auiïî  les  fait-on  de  même  à  tous  les  com- 
pas de  proportion  qu'on  conflruit  aujour- 
d'hui. Ce  grand  homme  pouvoit  pei.t- 
être  par  fes  raiions,  peut-être  aulTî  parce 
qu'il  avoit  imaginé  le  compas  de  propor- 
tion, fans  avoir  eu  connoilîance  de  l'in- 
vention du  Méchanicien  du  Landgrave  ; 
ce  grand  homme,  dis  je,  pouvoit  peut- 
être  s'en  croire  l'auteur.  Dans  cette  per- 
fuafîon,  il  publia  en  1606  la  defcription 
^v  l'ufage  de  ce  compas ,  fous  ce  titre  :  Le 
operafioni  del  com'pafjî geometrïco  ù"  m'iliiare. 
Ce  Livre  paroilîoit  à  peine,  qu'un  Géo- 
mètre nommé  Baldejfar  (  ou  Balta^ar) 
Capra  publia  un  ouvrage,  dans  lequel  il 


GALILÉE.  gf 

s'atîribua  Pinvention  du  compas  de  pro- 
portion ,  dont  il  donna  la  confhu6lion 
&  l'ufage  dans  un  traité  intitulé  :  Vfus  6* 
fahrica  circini  cujufdam  proportionis  per  quem 
ownia  fere  tum  Euclidls  tum  Maîheniati^. 
corum  omnium  prchlemaîa  facili  negotîo  re- 
foh-'untur.  Galilée  n'étoit  pas  ménagé 
dans  cet  ouvrage.  Il  crut  qu'il  étgit  de 
fon  honneur  d'y  répondre  :  c'efl:  ce  qu'il 
fît  dans  un  écrit  imprimé  à  Venife  en 
T  607 ,  fous  le  titre  de  Déftnfi  de  Galileo 
Galilei  contre  las  calomnies  (s"  impojluns 
àe  BaldefJ'ar  Capra. 

Il  y  a  apparence  qu'il  étolt  alors  à 
Venife ,  quoiqu'on  ignore  la  raifon  de  ce 
voyage  ;  car  il  eft  certain  que  c'efl  dans 
cette  ville  qu'il  apprit  l'invention  du  Té- 
lefcope,  dont  la  dateeftde  i6op.  Il  eut 
d'abord  de  la  peine  à  ajouter  foi  à  tout  ce 
qu'on  difoit  fur  les  effets  du  nouvel  inf- 
trument.  D'après  la  defcription  qu'on  lui 
en  fît ,  il  jugea  que  la  lumière  en  fe  bri- 
fant  dans  les  verres  dont  il  étoit  compofé, 
devoit  produire  ces  effets.  Il  chercha  en- 
fuite  quel  pouvoit  être  l'arrangement 
de  ces  verres.  Il  fit  faire  un  long  tuyau, 
&  garnit  les  deux  extrémités  de  deux 
verres ,  dont  l'un  étoit  convexe  &  l'autre 
concave.  Le  fuccès  couronna  fes  travaux. 
Il  apperçut  à  travers  ce  tuyau  que  lei» 
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objets  paroi iToient  trois  fois  plus  gros 
qu'ils  ne  l'étoient.  li  en  eut  bientôt  conf- 
truit  un  autre,  qui  groflït  trente  fois  & 
davantage  :  il  fe  hâta  de  s'en  fervir  pour 
obferver  le  Ciel. 

La  Lune  fut  le  premier  objet  qu'il  y 
confîdéra.  Elle  étoit  alors  prefque  nou- 
velle ou  peu  éclairée.  Elle  parut  comme 
dentelée  dans  les  bords.  Il  vit  enfuite  que 
ces  inégalités  étoient  des  éminences  fur 
la  furface  de  la  Lune  iemblables  à  des 
montagnes.  Sa  curiofitp  le  porta  à  me- 
furer  la  hauteur  de  c&s  éminences  ;  &  il 
trouva  par  un  moyen  géométrique  fort 
ingénieux  ,  qu'elles  étoient  plus  élevées 
que  la  plus  haute  montagne  de  notre  glo- 
be :  d'où  il  conclut  que  la  Lune  eft  un 
corps  femblable  à  la  terre. 

Les  découvertes  qu'il  fit  en  confîdé- 
rantles  Etoiles,  ne  le  flattèrent  pas  moins 
que  celles  qu'il  avoit  faites  en  obfervant 
là  Lune.  Il  vit  que  ce  qui  formoit  la  voie 
ladée  n'étoit  qu'une  multitude  d'Etoi- 
les exceflivement  petites  ,  comme  l'a- 
voient  conjeduré  les  Philofophes  anciens. 
Il  en  découvrit  auffi  plufieurs  autres;  & 
il  étoit  fur  le  point  de  prendre  un  état 
plus  détaillé  des  Aflres  du  Firmament, 
lorfque  le  Grand  Duc  de  Tofcane  le  rap- 
peila  à  Pife,  Ce  Prince  fentit  combien  il 
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étoit  important  qu'un  homme  comme 
Galilée  ne  vécût  point  ailleurs  que 
dans  fes  Etats,  dont  il  devoit  être  ia  lu- 
mière Se  la  gloire.  Il  l'e'tablit  chef  &  dir 
redeur  des  études,  &  le  combla  d'hour 
neurs  Se  de  bienfaits. 

Notre  Philofophe  répondit  à  ces  hon- 
nêtetés comme  il  devoit  le  faire,  &rans 
perdre  de  temps ,  reprit  la  fuite  de  ks 
obfervations.  Le  8  Janvier  de  l'année 
1610,  il  apperçut  trois  Aflres  autour 
de  la  Planète  nommée  Jupiter.  Il  crut 
d'abord  que  c'étoient  trois  Etoiles,  Il  les 
obferva  encore  la  nuit  fuivante  ,  &  re-- 
connut  qu'ils  avoient  changé  de  place, 
&  que  leur  configuration  n'étoit  pas  la 
même  que  le  jour  précédent.  Bientôt 
après  il  apperçut  auprès  de  Jupiter  un 
quatrième  Aftre  de  la  même  efpèce  que 
les  trois  autres.  Il  n'eut  rien  de  plus  à 
cœur  que  de  connoître  la  nature  de  ces 
Aflres.  Il  les  obferva  pendant  deux  mois , 
&  ces  obfervations  lui  apprirent  que  Ju- 
piter eft  entouré  de  quatre  petites  Planè- 
tes (  connues  fous  le  nom  de  Satellites) 
qui  tournent  autour  de  lui  :  il  les  nomma 
ÂJJres  Méd'icées  ouAJïres  Médicis,  en  l'hon- 
neur de  la  Maifon  de  Médicis  ,  qui  le 
protégeoit  particulièrement,  6c  il  les  fît 
connoître  aux  Savans  dans  un  ouvrage 
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qui  parut  au  mois  de  Mars  de  la  menlô 
année  i6io,  Tous  le  titre  de  Nuncius 
fidereus. 

Ce  n'étoitici  qu'une  annonce.  GaltlÉE 
continua  d'obfcrver  ces  Aflres  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  allez  d'obfervations ,  afin  de 
former  une  théorie  de  leurs  mouvemens. 
Il  crut  Ton  travail  fini  au  commencement 
de  1 613,  &  il  prédit  leurs  configura- 
tions pour  deux  mois  confécutlfs. 

Da  Jupiter  il  pada  à  Venus.  Son  Té- 
lefcope  lui  fît  voir  des  phafes  femblables 
à  celles  de  la  Lune.  Cela  ne  Tétonna  point, 
parce  qu'il  penfoit  que  ce  phénomène  étoit 
une  fuite  de  la  nature  de  cette  Planète; 
mais  il  fut  bien  furprîs ,  lorfqu'en  regar- 
dant Saturne  ,  à  l'aide  de  cet  inftrument, 
il  vit  à  fes  côtés  deux  efpèces  de  globes , 
qu'il  prit  pour  des  Satellites  immobiles. 
Il  Ce  trompoit  ;  car  ayant  obfervé  cette 
Planète  deux  ans  après ,  il  ne  trouva 
plus  ces  prétendus  Satellites. 

Cesobfervations  a\  oient  été  interrom- 
pues par  une  difpute  qu'il  eut  en  161 1 
avec  un  Jéfuite  nommé  le  P.  Sche'mer. 
C'étoiî  un  ProfelFeur  de  Collège  ,  qui 
obfervoit quelquefois,  Se  qui  à  l'aide d'u- 
r.e  bonne  lunette  ,  fut  allez  heureux  pour 
découvrir  des  taches  dans  le  Soleil ,  dont 
il  cherciioit  à  déterminer  le  diamètre  apr 
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garent.  Il  fe  gloriiîoit  beaucoup  de  cette 
découverte;  mais  étant  allé  en  Italie,  il 
apprit  avec  amertume  que  Galilée  s^en 
faifoit  honneur.  Il  fe  plaignit  hautement 
Se  en  appela  au  jugement  des  Savanf, 
Notre  Philofophe  le  laifTa  crier  ,  &  pu- 
blia quatre  Dialogues  en  Italien ,  dans 
Jefquels  il  traita  le  P.  Scheiner  de  vifîon- 
raire  ,  qui  fuppofoit  des  obfervations  & 
des  expériences ,  pour  les  ajufîer  à  fes 
idées.  Ces  Dialogues  parurent  fous  ce; 
titre  :  Dove  ne  i  congreffi  di  qualiro  giornate 
fi  difcorre  Jopra  i  due  majjimi  fijhini  del 
mondo  Ptolemaïco  Qy  CopernlcûtiJ.  Le  Jé- 
fuite  fut  d'autant  plus  fenfîble  à  ce  traite- 
ment, que  la  grande  réputation  de  Gali- 
lée, en  fixant  l'attention  de  toute  l  Eu- 
rope, formoit  un  fort  préju2;é  en  fa  fa- 
veur. Il  ne  crut  donc  pas  devoir  fe  jufli- 
fier.  La  vengeance  lui  parut  plus  douce  & 
plusdécifive.  Dans  cette  vue,  il  dénonça 
à  l'Inquifition  les  quatre  Dialogues , 
comme  contenant  des  propofitions  héré- 
tiques. L'héréfieconfifloit  en  ce  que  l'Au- 
teur admettoir  le  Çyûl.v.e  de  Copznùc y 
c'eft-à-dire,  le  mouvement  de  la  Terre, 
quoiqu'il  ne  fe  déclarât  pas  navert?menr. 
E.\\  tonféquence  dece'te  dénonciatior, 
ce  grand  Mathématicien  fut  cité  à  Rome 
à  la  fin  de  1  année  i6i^  ^  pour  comparoir 
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tre  devant  le  Saint  Office.  On  le  mit  en 
prifon  ,  &  on  le  détint  jufqu'à  ce  qu'il  fe 
rétraftât.  C'eft  au(fi  ce  qu'il  offrit  de  faire 
au  mois  de  Février  1616.  On  lui  pré- 
fenta  alors  deux  proportions  extraites  de 
fon  Livre  ,  qu'on  déclara  abfurdes  &  fau(^ 
fes  en  Philofophie  ,  formellement  héréti- 
ques ôc  contraires  à  l'Ecriture  Sainte.  La 
première  propofition  étoit  que  le  Soleil 
eft  au  centre  du  monde  ;  &  la  féconde  , 
que  non -feulement  la  Terre  n'occupe 
pas  le  centre  du  monde  ,  comme  il  eft  dit 
dans  l'Ecriture  ,  mais  encore  qu'elle  fe 
meut  autour  du  Soleil.  Voici  les  propo- 
fitions  énoncées  dans  les  propres  termes 
des  Inquifiteurs. 

I.  Solem  ejfe  In  centra  mundi  &'  îmmobi' 
îem  motu  locali ,  ejl  propofitio  abfurda  &* 
falfa  in  Philofophîa ,  Cf  formaliter  heretica.  , 
quia  eji  exprefsè  contraria  Sacrœ  Scripturœ, 

IL  Terram  non  ejje  centrum  mundi ,  nés 
immobilem ,  fed  moueri  motu  et'iam  dïurno  , 
eji  item  propofitio  abfurda  ù"  falfa  in  Philo^ 
fophiâ  (f  Theologiâ  confderata ,  ad  minus 
erronea  infde. 

Le  25"  du  même  mois  de  Février  on 
prononça  fa  fentence,  qui  portoit  qu'il 
renonceroit  à  fes  opinions  hérétiques ,  avec 
défenfes  de  les  maintenir  de  vive  voix  ou  - 
par  écrit,  &  de-  les  infpirer  à  qui  que  ce 
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fut.  Galilée  promit  de  fe  foumettre  à 
ce  décret,  &  il  fut  élargi.  Il  réfolut  pour- 
tant de  fe  venger,  ôc  en  attendant  qu'il 
en  eût  l'occafion  ,  il  s'occupa  de  la  réfif- 
tance  desfolides,  qu'il  vouloit  foumettre 
à  des  loix.  C'étoit  une  fuite  de  fcs  médi- 
tations fur  la  Méchanique.  Ayant  établi 
des  principes  déduits  de  la  nature  des 
bois,  il  découvrit  ces  vérités:  l°.  La 
réfiftance  des  corps  dans  leur  rupture  eft 
proportionnelle  aux  quarrés  de  leurs  côtes 
femblables.  2°.  Un  cylindre  creux  réfifte 
plus  que  s'il  étoit  folide.  De  là  il  conclut 
qu'il  y  a  un  terme  de  grandeur  ,  au-delà 
duquel  un  corps  fe  romproit  au  moindre 
choc.  Ce  n'étoit  ici  que  l'efiai  d'une  théo- 
rie qui  a  à  la  vérité  bien  changé  de  face 
depuis  Galilée. 

Dans  le  temps  qu'il  travailloit  à  cet 
eflai ,  un  Jardinier  de  Florence  vint  lui 
faire  part  d'une  découverte  fîngulière. 
Un  fait  paffoit  alors  pour  confiant ,  c'efl 
que  l'eau  fuivoit  toujours  le  vuide  d'un 
vaiffeau  qui  y  étoit  plongé  ,  ôc  y  montoiç 
jufqu'à  ce  qu'il  l'eût  entièrement  rempli. 
On  expliquoit  cet  effet,  en  difant  que  la 
Nature  avoit  horreur  du  vuide,  &  voilà 
pourquoi  l'eau  montoit  dans  une  pompe, 
quand  on  en  tiroit  le  pifton  ;  mais  le  Jar- 
dinier apprit  à  notre  Philofophe;  c^ue  tou; 
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cela  n'étoit  pas  vrai ,  &  qu'il  venoît  de 
découvrir  que  l'eau  ne  montoit  point 
dans  un  corps  de  pompe  au-delà  de  trente- 
deux  pieds.  Il  alléguoit  un  fait  qu'on  ne 
pouvoit  révoquer  en  doute.  Galilée 
s'en  alfura  par  plufieurs  expériences ,  & 
conclut  que  la  Nature  n'avoit  horreur  de 
rien ,  &:  que  l'eau  ne  montoit  dans  un 
corps  de  pompe,  dont  on  avoit  tiré  le 
piflon  ,  que  par  le  poids  de  l'air. 

Il  fe  contenta  de  cette  raifon  ;  Sc 
comme  il  avoit  fort  à  cœur  de  fe  juflifier 
aux  yeux  de  l'Europe  ,  fur  fa  conduite  à 
J'égard  du  Tribunal  de  l'inquifition  ,  il 
travailla  fans  relâche  à  l'apologie  du  (yf- 
tême  du  mouvement  de  la  Terre.  Ce  fut 
le  fujet  d'un  Dialogue  entre  lui,  fous  le 
nom  de  Salpîatî,  un  Sénateur  Vénitien 
de  Ces  amis  ,  nommé  Sagredo ,  &  un  Arif- 
totélicien.  Ce  dernier  foutient  la  caufe  du 
Tribunal  de  l'inquifition  ,  parce  qu'elle 
efl  conforme  au  fentiment  d'Arijïote  ; 
mais  il  eft  battu  ôc  berné  de  la  manière  la 
plus  complette  ,  par  les  deux  interlocu- 
teurs. Parmi  les  traits  de  raillerie  qu'il  ' 
efluie,  il  en  eft  un  trop  piquant  pour  le 
pafTer  fous  filence.  Il  rapporte  qu'un  Pro- 
lefTeur  de  Phiiofophie  d'une  flimeufe  Uni 
verfité  ayant  entendu  faire  la  defcription 
^u  Télefcope,  qu'il  n'avoit  jamais  vu, 

Ibutint  i 
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foutint  fur  le  champ  qu'on  avoit  pris  cette 
invention  d''/lrijIote  ,  à  qui  rien  n'étoit 
échappé  félon  lui.  Il  prouva  ce  qu'il  avan- 
çoit  en  produifant  un  ouvrage  de  ce  Phi- 
lofophe  5  dans  lequel  il  explique  pourquoi 
on  apperçoit  le  jour  les  Etoiles  au  fond 
d'un  puits  qui  eu  profond.  Le  puirs  devint 
un  Télefcope.  »  Voyez- vous  ici  le  puits  , 
s3  dit  le  ProfelTeur  aux  Affiflans,  c'efl  le 
»  tube  du  Télefcope.  Les  vapeurs  grof- 
»  fières  ont  fourni  l'invention  des  verres  : 
3>ici  la  vue  eu  fortifiée  ,  parce  que  les 
»  rayons  font  plus  épais  &  plus  obfcurs 
»  en  pallant  par  les  verres.  « 

Quant  au  fond  de  Ces  Dialogues ,  Gali- 
lée examine  d'abord  (i ,  en  fuppofant  que 
la  Terre  eft  au  centre  du  monde,  elle  eft 
immobile,  ou  fi  elle  fe  meut  autour  du 
Soleil  j  immobile  à  ce  centre.  Dans  cet 
examen  il  propofe  les  raifons  les  plus  for- 
tes &  les  plus  fpécieufes  en  faveur  de  l'une 
éc  de  l'autre  opinion ,  &  laiife  la  quefiioii 
xndécife,  tellement  néanmoins  qu'on  aper- 
çoit qu'il  foutient  le  mouvement  de  la 
;Terre. 

On  trouve  dan<;  le  premier  Dialogue  , 
les  raifons  des  Ariftotéliciens  pour  prou- 
ver que  les  corps  céleftes  font  éternels  ôc 
incorruptibles  ,  &  formés  d'une  cinquième 
eiïence  abfolument  différente  de  celles  des 
Tome  F.  H 
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quatre  Elémens,  Se  la  réfutation  de  Ces 
railons.  Galilée  y  prouve  que  la  Terre 
a  les  mêmes  perkftions  que  les  corps  ce- 
leiîesj&i  qu'elle  e(l  abfolument  fembla- 
ble  à  la  Lune,  à  Vénus,  à  Jupiter,  6c 
aux  autres  Planètes. 

Il  établit  dans  le  fécond  Dialogue  ,  le 
mouvement  diurne  de  la  Terre  6:  fon  mou- 
vement fur  l'écliptique  ou  annuel  autour 
du  Soleil.  Et  il  explique  dans  le  quatriè- 
me Dialogue,  le  flux  Se  reflux  de  la  Mer  , 
par  le  double  mouvement  de  la  Terre. 
.Voici  fon  fyflême. 

Les  mouvemens  auxquels  la  Terre  eu 
en  proie,  celui  par  lequel  elle  efl  tranf- 
portée  autour  du  Soleil ,  Se  fon  mouve- 
ment journalier ,  donnent  aux  deux  Hé- 
mifphères  de  la  Terre  ,  deux  degrés  dif- 
férens  de  vîreffe  :  l'Hémifphère  oppofé 
au  Soleil  fe  meut  toujours  plus  lentement 
que  l'autre  Hémilpl.ère  ,  puilque  le  pre- 
mier eft  emporté  en  deux  fens  différens  , 
par  les  révolutions  de  la  1  erre  autour  du 
Soleil  &  autour  de  fon  axe ,  ce  qui  ralentit 
fon  mouvement;  au  lieu  que  l'autre  efl: 
emporté  par  ces  6eux  révolutions  dans  le 
même  fens.  Les  parties  de  la  f.irface  de 
la  lierre  étant  mues,  tantôt  plus  lente- 
ment â<  tantôt  plus  vite  .  dans  l'efpace 
de  vingt -quatre  heures  ,  les  eaux  de  ia 
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Mer  ne  peuvent  fuivre  ce  mouvement  : 
elles  font  donc  obligées  de  fîucr  ôc  de  re- 
fiuer  tous  les  jours:  donc  il  doit  y  avoir 
flux  &  reflux  dans  vingt-quatre  heures. 
Ce  mouvement  accélère  de  fix  heures, 
parce  qu'il  eft  interrompu  par  la  différente 
direétion  des  côtes. 

Quant  à  l'inégalité  du  flux  &  du  reflux 
dans  le  cours  de  l'année  ,  comme  dans  les 
équinoxes  &  dans  les  roifl:ices ,  elle  pro- 
vient de  la  différence  qui  réfulte  de  la 
compofition  du  mouvenent  annuel  &  du 
mou^  ement  diurne,  fuivant  les  différen- 
tes fitiiations  de  la  Terre  fur  l'écliptique  : 
éc  à  l'égard  de  .l'accord  des  marées  avec 
les  mouvemensdelaLune,  lacaufe  de  cet 
effet  efl  que  la  Lune  agiffant  fur  la  Terre  , 
communique  l'inégalité  de  fon  mouve- 
ment au  mouvement  de  la  Terre.  (*) 

Après  avoir  mis  la  dernière  main  à  cet 
ouvrage,  Galilée  fongea  aie  faire  impri- 
mer. Comme  il  craignoit  que  les  Cenfeurs 
ne  reconnulîenr  qu'il  perilfloit  toujours  à 
fou^enir  le  mouvement  de  la  Terre  ,  quoi- 
qu  il  eût  fibjuré  ce  fentiment,  il  falloir 
trouver  le  moyen  de  gagner  ces  Cenfeurs  : 


(*)  Ce  fyftême  qui  e(l  fort  ingénieux  &  rrès-vraî. 
fcmblable  ,  ne  fatisfait  point  àtoUs  les  piienomcnes, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  D:>lionniure  Univerfel 
de  Mailiémati^jue  &  de  Fhjjîjne  ,   art.  F'-tx  &  Rffiitx, 

Hij 
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c'efl  ce  que  l'occalion  lui  préfenta  hea- 


reufement. 


On  publioit  dans  tout  l'Univers,  qu'en 
condamnant  notre  Philorophe,  leslnqui- 
Hîeurs  s'étoient  trop  preiTés  ;  que  leurT  ri- 
bunal  n'étoit  point  intailiible  ,  &  qu'ils 
■'■^oient  trop  ignorans  pour  juger  d'une 
iueftion  altronomique.  Galilée  failit 
cette  critique  ,  6c  nt  iemblant  d'y  vouloir 
répondre  ;  du  moins  il  expofa  dans  la  Pré- 
face de  Tes  Dialogues  ,  qu'on  avoit  tort 
de  taxer  les  Romains  d'ignorans  .  qu'on 
eflimoit  en  Italie  Copernic  &L  fon  fyflême, 
comme  on  devoit  ie  faire,  &  qu'il  y  avoit 
de  l'injuflice  à  maltraiter  une  Nation 
digne  de  la  plus  haute  confidération. 

Le  piège  étoit  i'ubtil  :  auflî  y  donna- 
t-on  entièrement.  Les  nouveaux  Dialo- 
gues furent  imprimés  avec  perm;{Tion  ,  & 
parurent  en  1632,  fous  ce  titre  :  D'ialogi 
délie  duo  mafjltr.e  fyfltme  del  mondo  Ptole- 
indicoè  Coptrnicano.  Tous  les  Aftror,omes 
firei.v  braucrup  d'accueil  à  cet  Ouvrage. 
Ils  comprirent  bien  que  Galilée  fe  mo- 
quoit  avec  j'uflice  des  Inquiliteurs.  Les 
Ariflotf  iiciens  furent  prefque  du  niêm.e 
avis.  Le  Tribunal  jugea  aulfi  que  notre 
Philofopiie  les  avoit  joués  :  il  le  cita  de 
nouveau,  &.  le  fît  enfermer.  Galilée 
comparut  ie  22   Juin  de  l'année  1632. 
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On  condamna  fon  Livre  au  feu  en  fa  pré- 
fence  ,  &  on  l'obligea  de  fe  rétrafter.  On 
ordonna  enfuite  qu'il  demeureroit  dans 
les  prifons  du  Saint  Office  à  la  volonté 
des  Inquiiiteurs,  &  qu'il  viendroit  pen- 
dant trois  ans  au  Tribunal ,  réciter  toutes 
les  femaines  les  Pfeaumes  pénitentiaux  ; 
fe  réfervant  le  droit  de  modérer,  d'aggra- 
ver .  ou  même  d'annuller  la  Sentence, 
fous  leur  bon  plaifir  &  volonté. 

11  eft  écrit  par-tout  que  par  ce  Juge- 
ment les  Inquifiteurs  s'attirèrent  le  mépris 
&  l'indignation  de  toute  l'Europe.  Notre 
Philofophe  parut  néanmoins  s'y  foumet- 
tre ,  6c  cette  foumilTion  défarma  ces  Fana- 
tiques ignorans.  Il  fut  élargi  en  1654,  à 
condition  qu'il  ne  fortiroit  point  du  ter- 
ritoire de  Florence.  Il  fe  retira  à  une  mai- 
fcn  de  cam^pagne  qu'il  avoit  dans  ce  ter- 
ritoire ,  qu'il  nomma  déiormais  fa  prifon  : 
il  y  reprit  fes  travaux  afironomiques  avec 
la  même  ardeur  qu'auparavant. 

il  avoit  déjà  remarqué  que  la  Lune 
étoit  fujette  à  une  libration  ,  c'efî-à-dire  , 
à  un  mouvement  particulier,  par  lequel 
elle  femble  tourner  autour  de  fon  axe, 
mais  dont  e'  le  revient  lorfqu'elle  a  à  peine 
commencé  (on  mouvement.  C'étoit  une 
découverte  qui  le  fl  ittoit  trop  pour  qu'il 
ne  cherchât  pas  à  la  conftater  en  en  ob-: 
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fervant  tous  les  phénomènes.  Une  ilaxîoîi 
qu'il  eut  fur  les  yeux  en  16^6  ,  interrom- 
pit ce  travail  ;  &  elle  devint  11  cruelle  , 
qu'elle  le  priva  de  la  vue.  Ce  grand 
Homme  qui  en  faifoit  un  fî  digne  ufage  , 
tut  extrêmement  fenfible  à  ce  terrible  ac- 
cident, &:  appelant  fa  Philofopliie  à  for» 
fecours,  il  fe  confola  dans  fes  bras  de  ce 
terrible  malheur,  il  fe  contenta  de  dire 
qu'il  avoit  perdu  ces  yeux  qui  avoient 
découvert  un  nouveau  Ciel. 

Comme  il  étoic  livré  à  ks  réflexions 
fur  des  nouveaux  projets  d'écude  ,  il  reçut 
deux  Députés  de  Hollande  ,  Hortensias 
âc  Blaeiv ,  pour  lui  offrir  de  la  part  des 
Etats  de  grandes  récompenles,  s'il  vou- 
Joit  leur  donner  dt^s  moyens  de  trouver 
les  longitudes  (ur  mer  ,  par  fa  théorie  des 
Satellites  de  Jupiter.  Leur  delTein  étoit 
de  concourir  avec  lui  à  ce  travail  ;  mais  la 
fituation  de  Galilée  n'en  permettoit 
aucun  ,  &  ils  s'en  retournèrent  fans  avoir 
rien  fait.  Cependant  un  de  [qs  Difciples  , 
nommé  Vincent  Keineti ,  fe  chargea  ,  fous 
les  aufpices  du  Grand  Duc  ,  de  continuer 
à  obferver  les  Satellites  de  Jupiter,  &  tra- 
vailla à  drelfer  des  tables  de  leurs  mouve- 
mens. 

Pendant  ce  temps-là  notre  Philofophe 
remplifloit  le  refte  de  fa  carrière  par  des 
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occupations  dignes  de  lui.  Aidé  de  deux 
Difciples,  Toricelli  êc  Vipiani  ,  û  conti- 
nua à  cultiver  les  Sciences.  Le  dernier  fur- 
tout  ne  le  quittoit  pointj&  recueilloit  avec 
foin  les  idées  de  fon  Maître ,  pour  lequel 
il  avoit  une  tendreife  ôc  une  vénération 
infinies  :  cela  le  confoloit  beaucoup.  Il 
couloit  ainlî  paifiblement  fes  jours,  lorl- 
que  fa  fantés'affoiblitfenllblement  àla  fin 
de  l'année  i6^i.  11  languit  trois  mois,  & 
expira  à  Arcetri  proche  de  Florence  ,  le 
8  Janvier  1(542,  âgé  de  77  ans  10  mois 
èc  20  jours. 

Il  fut  inhumé  fans  pompe.  Les  Floren- 
tins avoient  d'abord  delTein  de  l'enterrer 
dans  PEglife  de  Sainte  Croix  ,  auprès  du 
tombeau  de  Aûichd  Ange\  mais  ayant  fait 
réflexion  qu'ils  dévoient  quelque  chofede 
plus  à  fa  mémoire,  que  les  circor.ilar.ces 
des  temps  ne  leur  permettoient  pas  de 
faire ,  ils  le  déposèrent  dans  un  endroit 
particulier ,  jufqu'ù  ce  qu'ils  fufient  en  état 
d'élever  fur  fa  tombe  un  monument  digne 
d'eux  &  de  lui.  Ce  projet  n'a  cependant 
pas  eu  d'exécution. 

Il  laiffa  un  fihvomméVir.cm'^ioGalilciy 
qui  étoit  aifez  habile  dans  les  JMatbéma- 
tiques;  mais    fon  cher  DKcip  e  P'iviani 
fit  plus  d'honneur  à  fa  mém.oire  que  toute    ^ 
fa  Famille,  foit  par  fes  regrets,  foit  par 
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hs  hommages  qu'il  lui  rendit  pendant 
toute  fa  vie.  Il  fe  fît  toujours  gloire  de  Te 
nonimer  Ton  dernier  Difciple.  Dans  une 
maifon  qu'il  avoit  fait  bâtir  à  Florence  , 
&  qu'il  avoit  fait  rebâtir  fur  un  nouveau 
defiein  ,  il  plaça  le  bufte  de  Galilée  fur 
fa  porte  ,  Se  fît  repréfenter  les  principaux 
traits  de  fa  vie  dans  des  bas-reliefs,  ac- 
compagnes de  belles  infcriptions.  Cet  at- 
tachement efl  une  chofe  fî  importante 
pour  l'honneur  de  notre  Philofophe,  celui 
de  fon  Difciple,  6c  peut-être  pour  la 
gloire  des  Sciences  ,  que  je  crois  devoir 
rapporter  ce  qu'en  dit  iM.  de  FonwidU 
dans  l'éloge  de  Viv'mnï. 

»  M.  Vivianï  fut  tro's  ans  avec  Galî- 
D  LÉE  j  depuis  dix-fept  ans  jufqu'a  vingc, 
:»  Heureufement  né  pour  les  Sciences , 
30  plein  de  cette  vigueur  d'efprit  que  donne 
3»  la  première  jeuneiïe,  il  n'efl  pas  éton- 
»  nant  qu'il  ait  extrêmement  profité  des 
»  leçons  d'un  fi  excellent  Maître  ;  mais  il 
»  Tefl  beaucoup  pîi'S  ,  que  malgré  Textrê- 
30  me  difproportion  d'âge,  il  ait  pris  pour 
»  Galilée  une  tendreiTe  vive  &  une  ef- 
30  pèce  de  palIion.  Par-tout  il  fe  nomme  le 
•30  Difciple  5:1e  dernier  Difciple  du  grand 
/  »  Galilfe  ;  car  il  a  beaucoup  furvécu  à 
»  Torkelli  fon  collègue.  Jamais  il  ne  met 
xfon  nom  à  un  titre  d'Ouvrage,    fans 

l'accompagner 
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ao  l'accompagner  de  cette  qualité  ;  jamais 
«  il  ne  manque  une  occafion  de  parler  de 
»Galilée,&  quelquefois  même ,  ce 
»  qui  fait  encore  mieux  l'éloge  de  fon 
30  cœur ,  il  en  parle  fans  beaucoup  de  né- 
»  ceiïlté;  jamais  il  ne  nomme  le  nom  de 
»  Galilée  fans  lui  rendre  un  hommage , 
»  &  l'on  fent  bien  que  ce  n'eft  point  pour 
»  s'affocier  en  quelque  forte  au  mérite  de 
»  ce  grand  Homme ,  ôc  en  faire  rejaillir 
»  une  partie  fur  lui  «  (a), 

Galilée  étoit  petit ,  mais  il  avoit  l'air 
vénérable,  ^a  converfation  étoit  agréa- 
ble, libre  ôc  enjouée.  Il  aimoit  beaucoup 
rArchitefture  ôc  la  Peinture ,  &  il  deffi- 
noit  aflez  bien.  Il  cultivoit  aufïi  l'Agri-; 
culture  avec  plaifir.  A  un  favoir  très-éten- 
du,  il  réuniffoit  la  clarté  ôc  la  profon- 
deur :  deux  qualités  qui  forment  le  carac- 
tère propre  de  l'Homme  de  génie.  Il  jouît 
pendant  fa  vie  de  la  meilleure  fanté ,  & 
la  force  de  fon  corps  répondoit  à  la  vi- 
gueur de  fon  efprit.  On  trouva  parmi  fes 
papiers  plufieurs  Ouvrages;  mais  fa  fem» 
•me  les  ayant  communiqués  malheureufe- 
ment  à  fon  Confeffeur,  pour  voir  s'il  n'y 
avoit  point  quelque  nouvelle  héréfie,' 
comme  celle  du  mouvement  de  la  Terre , 

(a)  (Envns  it  M.  it  FonttnclU ,  tOIU.  V.  pag.  $«• 

Tome  V.  I 
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celui-ci  les  déchira.  Ce  qui  nous  en  refle 

forme  trois  vol.  in'^°»  intitulés  (Suvres  de 

Galilée, 
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ASSURÉMENT  ce  n'étoît  point  afTez 
pourunfyfiême  complet d'Aflrono- 
mie,d'avoir  établi  l'arrangement das  corps 
céleftes,  l'immobilité  du  Soleil  au  centre 
de  leurs  révolutions,  &  le  double  mouve- 
ment de  la  Terre  ;  il  falloit  encore  déter- 
miner la  forme  des  orbites  qu'ils  dé- 
crivent ,  Se  les  loix  fuivant  lefquelles 
ils  fe  meuvent.  Aulli ,  tandis  que  Galilée 
travailioit  avec  tant  de  fuccès  à  démon- 
trer la  première  partie  de  ce  fyilème  ,  le 
lucceiïeur  ou  le  contemporain  de  ce  grand 
Homme  s'occupoit  de  la  féconde.  Une 
fagacité  admirable  &  des  réflexions  conti- 
nuelles furie  mouvement  des  Planètes, 
le  conduilirent  à  la  découverte  des  vérita- 
bles loix  de  ces  mouvemens.  D'après  les 
obfervations  deTycho-Brahé ,  dont  il  avoit 
été  le  Difciple  ,  il  trouva  d'abord  que  les 

*  Joannis  Keptcri  vltit  ,  k  la.  tête  du  commerce  épiC- 
tolaire  de  Kepler  ,  publie'  en  i  71 8  par  Michel  Ha}if- 
(hius,  fous  ce  titre  :  EpiJîoU  ad  Jo.-innem  Keplerum  Ma~ 
thonaticum  Cafireum  fcriptit ,  &c.  Mémoires  du  P.  NicC' 
ron  ,  tom.  X.VXVIH.  Dinionnairt  de  Baylc  ,  art.  Kepler. 
DiSlioimiiire  hijloiique  &  crilique  de  M.   Chaufferie  ,  afC. 

Kepler.  Et  fcs  Ouvrages. 
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Aftronomes  s'étoient  trompés  jufques-là  ; 
en  adoptant  que  les  Planètes  fe  meuvent 
dans  des  orbites  circulaires ,  &:  que  leurs 
niouvemens  font  uniformes.  Il  reconnut 
enfuite  que  ces  corps  célefles  font  leurs 
révolutions  dans  une  ovale  ou  ellipfe 
dont  le  Soleil  occupe  l'un  des  foyers;  que 
leur  vîteffe  dans  chaque  révolution  eft 
inégale  ,  &  que  cette  inégalité  varie  de 
telle  forte,  qu'un  rayon  toujours  tiré  de 
la  Planète  au  Soleil ,  décrit  des  aires  éga- 
les en  temps  égaux.  Peu  de  temps  après  il 
découvrit  l'analogie  qu'il  y  a  entre  les  difr 
tances  des  Planètes  au  Soleil,  &  les  pé- 
riodes dans  lefquelles  elles  achèvent  leurs 
révolutions.  Et  par  ces  découvertes  éton- 
nantes, il  dévoila  toute  la  théorie  des 
Planètes ,  &  s'acquit  ainfi  une  gloire  im- 
mortelle. 

Il  fe  nommoit  Jean  Kepler  :  il  naquit 
à  Viel  dans  le  Duché  de  Vittemberg ,  le 
ly  Décembre  lyyi  ,  de  parens  nobles, 
mais  réduits  à  l'indigence  par  leur  mau- 
vaife  conduite.  Son  père  avoit  long-temps 
fervi  dans  les  troupes  du  Duc  de  Vit- 
temberg ,  en  qualité  d'Officier ,  &  il  avoit 
mangé  une  grande  partie  de  fon  bien  à  ce 
fervice.  En  partant  pour  l'armée ,  il  laifTa 
fon  époufe  enceinte ,  qui  accoucha  à  fept 
mois.  Cette  naiflance  prématurée  rendit 


KEPLER.  101 

le  jeune  Kepler  valétudinaire  pendant 
les  premières  années  de  fa  vie.  Sa  mère 
l'abandonna  encore  à  des  mains  étrangè- 
res lorfqu'elle  fut  relevée  de  fes  couches  y 
pour  aller  voir  fon  mari  à  l'armée.  Le  peu 
de  foin  qu'on  en  eut ,  joint  à  la  foiblelTe 
de  fon  tempérament ,  le  mit  plufîeurs 
fois  au  bord  du  tombeau.  Ses  parens  le 
trouvèrent  à  leur  retour  très-dangereufe- 
ment  malade  de  la  petite  vérole.  Il  fe  ré- 
tablit pourtant,  mais  il  languit  jufqu'en 
I  ^"jj.  Sa  fanté  s'étant  alors  un  peu  forti- 
fiée ,  lui  fit  commencer  fes  études ,  qu'il  ne 
continua  qu'une  année ,  par  un  malheur 
qui  arriva  à  fon  père. 

11  s'étoit  rendu  caution  pour  un  de  fes 
amis  qui  ne  fit  point  honneur  à  fes  enga- 
gemens  :  il  fut  donc  obligé  de  payer  pour 
lui  ;  &  comme  la  dette  étoit  confîdérable , 
ce  payement  le  ruina  fans  relTource.  Elle 
lui  emporta  fa  maifon  ÔC  tout  ce  qu'il  pof-, 
fédoit. 

Dépourvu  de  tout ,  il  prit  le  parti  de 
s'établir  cabaretier ,  pour  pouvoir  fub- 
flfter.  Il  alla  à  Elmendig,  où  il  loua  un 
cabaret.  Le  premier  gain  fut  defliné  pour 
l'éducation  de  fon  enfant  ;  de  forte  qu'en 
I  yyp  il  le  remit  à  une  école. 

Il  ne  l'y  lailfa  cependant  que  deux  ans. 
Son  intention  étoit  qu'il  s'occupât  des  ivar 

I  iij 
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vaux  de  la  campagne  lorfqu'il  feroît  aiTex 
robufte  pour  y  vaquer;  mais  l'inclination 
du  jeune  homme  ne  féconda  point  ce  def- 
fein.  Son  père  ne  voulut  point  lui  faire 
violence,  &  comme  il  fe  trouvoit  aiïez 
bifMi  dans  ks  affaires,  il  le  renvoya  à  l'é- 
cole. La  petite  vérole  dont  il  fut  affligé, 
ainfi  que  fon  époufe ,  dérangea  le  foin 
qu'il  p'êncit  de  fon  éducation.  Son  fAs 
fut  auiïî  infirme  pendant  deux  ans,  6c  il 
fut  obligé  de  s'abflenir  de  toute  applica- 
tion. Enfin  le  26  Novembre  i y  86  ,  il  fut 
reçu  dans  le  Monaflère  de  Maulbrun  , 
au  nombre  des  Etudians  du  Duc  de  Vii- 
temberg.  II  y  prit  le  degré  de  Bachelier 
le  ly  Septembre  lySS,  ôc  palTa  de  là, 
fuivant  l'ufage  ,  au  Collège  Ducal  de 
Tubinge,  pour  y  recevoir  le  Bonnet  de 
Dodeur  en  Philofophie ,  ôc  pour  y  étu- 
dier en  Théologie. 

Le  hafard  voulut  que  parmi  les  Livres 
de  Philofophie  qu'il  trouva  à  ce  Collège, 
il  y  eût  quelques  Traités  d'Afironomie. 
Il  lut  ces  Traités  ,  Se  ce  fut  avec  une  fa- 
tisfa(5iion  infinie.  Dès  -  lors  il  s'attacha 
aux  r^lathématiques  pour  être  en  état  de 
faire  des  progrès  dans  cette  fcience.  Le 
fameux  Moejld'in  la  profefToit  alors 
dans  cette  Univerfiré.  R  e  P  L  E  K  étu- 
.^ia  fous  ce  favant  FtofefTeur ,  &;  devinç 
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f]  habile,  qu'on  le  jugea  capable  de  rem- 
plir une  Chaire  de  Mathématiques  6c  de 
Morale  à  Gratz  en  Stirie ,  vacante  par  la 
mort  de  Stadiiu.  Il  y  fut  appelé  par  quel- 
ques Seigneurs  de  Stirie ,  à  qui  les  Profef- 
feurs  de  Tubinge  i'avoient  recommandé. 

Il  fe  trouva  ainfî  à  portée  de  fuivre  ab- 
fôlument  fon  goût ,  &  de  fe  livrer  fans 
réferve  à  l'étudedel'Aftronomie.  Il  corn- 
pôfa  &  publia  en  15*5)3  un  Ouvrage  Im- 
gulier ,  fous  le  titre  de  Myfitr'mm  Cofmo-' 
graphicum,  dans  lequel  il  voulut  détermi- 
ner les  rapports  dts  diflances  des  Planètes 
par  des  analogies  myftérieufes  de  nombres 
ÔC  de  figures.  Cet  Ouvrage  n'étoit  point 
merveilleux  ;  mais  il  déctloit  un  Homme 
de  génie.  Il  en  étoit  même  fî  content , 
qu'il  difoit  qu'il  ne  voudroit  pas  pour 
TEleftorat  de  Saxe  renoncer  aux  décou- 
vertes qu'il  croyoit  avoir  faites. 

Ses  travaux  &  fes  méditations ,  quoi-" 
que  conflans  &  continus,  ne  l'empêchè- 
rent point  de  faire  connoilfance  avec  une 
jeune  veuve  de  condition,  âgée  de  vingt- 
trois  ans  ,  &  d'en  devenir  la  conquête^ 
Elle  fe  nommoit  Barbe  Muller  de  Muleckh» 
Kkpler  la  demanda  à  fes  parens,  qui 
exigèrent  de  lui  des  preuves  de  nobleffe 
avant  que  rien  conclure.  Il  les  produifît, 
&  fc  maria  en  ^$91* 

I  iv 
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Il  y  jouifTûit  à  peine  des  douceurs  da 
mariage,  qu'il  fut  allarmé  des  troubles 
que  les  Catholiques  fufcitoient  à  Gratz 
contre  les  Proteflans.  On  les  menaçoit 
<le  les  chafTer  de  celte  Ville.  Notre  Phi- 
lo fophe,  qui  profelToit  ouvertement  la 
Religion  Proteflante,  craignit  la  fuite  de 
ces  troubles  :  il  jugea  à  propos  de  les  pré- 
venir. Il  fe  retira  en  Hongrie  avec  fon 
époufe  y  &  fe  confola  de  cet  accident  par 
l'étude  de  la  Philofophie:  il  n'y  demeura 
qu'une  année  ,  à  la  fin  de  laquelle  il  fut 
rappelé  à  Gratz ,  &  rétabli  dans  fa  place. 

Le  calme  n'avoit  cependant  pas  abfo- 
lument  fuccédé  à  l'orage.  Les  guerres  de 
Religion  ne  s'appaifent  pas  fi  aifément. 
Il  y  avoit  encore  deux  fadions  qui  divi- 
foient  la  Ville.  Kepler  qui  aimoit  la  tran- 
quillité ,  prit  enfin  la  réfolution  de  tout 
abandonner.  Tycho-Brahé ,  qui  l'eftimoit 
particulièrement ,  &  avec  lequel  il  étoit  en 
correfpondance ,  ne  ceflbit  de  l'invitera 
venir  le  joindre  à  Prague,  où  il  lui  offroit 
de  partager  tous  les  avantages  dont  il 
jouiffoit  par  les  bienfiits  de  l'Empereur  , 
&.  il  fe  rendit  à  cette  invitation. 

Il  partit  donc  en  1 5oo  avec  fon  époufe, 
&  arriva  à  Prague  malade  :  cette  mala- 
die dura  fept  mois.  A  fon  arrivée ,  Tjyc/zo- 
'Brahé  lui  fît  beaucoup  d'amitié  j  mais  Ks^ 
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PLER  vit  avec  peine  qu'il  ne  lui  communi- 
quoit  point  toutes  Tes  vues.  Cette  retenue 
caufa  une  efpèce  de  refroidilTement  qu> 
nuifit   aux  progrès  des  Mathématiques. 
Tycko-Brahé  mourut  l'année  fuivante ,  Se 
l'Empereur  accorda  à  notre  Philofophe 
la  protection  6c  les  bienfaits  dont  le  dé- 
funt avoit  joui.  Les  ordres  de  Sa  Majeflé 
ne  furent  pas  néanmoins  exécutés  avec  la 
dernière  exaftitude  :  les  fonds  manquèrent 
abfolument  à  Kepler.  Pour  y  fuppléer , 
il  fongea  à  fe  faire  Médecin ,  ou  du  moins 
à  tirer  parti  des  connoiiTances  qu'il  avoit 
acquifes  dans  l'art  de  guérir ,  ôc  qu'il  crut 
devoir  fortifier  par  de  nouvelles  études. 
Les  chofes  cependant  prirent  un  meil- 
leur tour  qu'il  n'avoit  ofé  l'efpérer.  En 
1 602  il  reçut  la  qualité  de  Mathématicien 
de  l'Empereur,  avec  le  brevet  d'une  pen- 
sion allez  confîdérable,  dont  on  lui  comp- 
ta le  premier  payement  dans  le  mois  de 
Mars  de  la  même  année.  Quelques  per- 
fonnes  mal  -  intentionnées  murmurèrent 
de  cette  générofité.Aulîi  ignorans  que  ja- 
loux ,  ils  reqardoient  notre  Philofophe 
comme  un  homme  fort  inutile  à  l'Etat  ; 
mais  il  leur  ferma  bientôt  la  bouche  par 
la  publication   de  divers  Ouvrages  qui 
fixèrent  l'attention  de  tous  les  Savans  de 
l'Europe, 
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Dans  les  entretiens  particuliers  qu'il 

avoiteuavecîjc^o  Brahé ,  il  parloitfou- 
yent  des  irrégularités  du  mouvement  de 
Mars.CettePlanète  étoit  devenue  fameufe 
parmi  les  Agronomes ,  depuis  qu'un  Ma- 
thématicien nommé  Reùcus ,  s'étoit  cafTé 
la  tête  de  déferpoir  de  n'avoir  pas  pu  ex- 
pliquer ces  irrégularités.  Tycho  -  Brahé 
avoit  audî  fait  pour  cela  de  vains  eftorts. 
Quoiqu'il  multipliât  les  cercles  pour  faci* 
lirer  (es  mouvemens,  il  fe  trouvoit  en 
défaut  d'un  côté,  lorfqu'il  s'accordoit  de 
l'autre.  Kepler  voulut  effayer  fes forces. 
Pcrfuadé  que  le  Soleil  étoit  le  modéra- 
teur de  toutes  les  Planètes,  il  crut  qu'il 
falloit  le  faire  intervenir  pour  connoître 
les  principes  du  mouvement  de  JMars  ,  Se 
il  ne  douta  point  que  1  hypothèfe  de  Tycho^ 
Brahé  Vitïht  fauiTe  ,  que  parce  qu'il  n'avoit 
aucun  égard  à  Tadion  de  cet  Aflre.  Il 
adopta  enGaite  cette  obfervatlon  deP^a»- 
hméi  fur  les  inéjralités  des  Planètes  (upé- 
rieures  ,  favoir  que  leur  première  inéga- 
lité étoit  en  partie  réelle  ,  en  partie  opti- 
que. Plufîeurs  Aflrononies  étoient  à  cet 
égard  de  l'avis  de  Ptolemée  ,  fans  y 
comprendre  néanmoins  la  Terre  qu'ils 
croyoient  exempte  d'illufîon^  mais  no- 
tre Philofophe,  qui  penfoit  que  la  Terre 
n'étoit  point  différente  des  autres  Planer 
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tes,  crut  que  cette  illudon  avoit  lieu  ici 
comme  ailleurs. 

Ce  furent  là  les  principes  d'après  les- 
quels il  entreprit  d'expliquer  les  mouve- 
mens  de  Mars.  D'abord  il  trouva  qu'en 
rapprochant  le  centre  de  l'orbite  de 
la  moitié  de  l'excentricité  qu'on  lui 
donnoit  ,  &  en  changeant  le  centre  du 
mouvement  égal  des  Planètes ,  il  expli- 
quoit  aflez  bien  l'inégalité  des  mouve^ 
mens  du  Soleil  ou  de  la  Terre.  Il  retira 
donc  le  centre  de  l'orbite  de  la  Terre  vers 
le  Soleil  de  la  moitié  de  l'excentricité 
qu'on  lui  donnoit,  ôc  la  fît  mouvoir  uni- 
formément à  regard  du  point  oppofé  , 
ôc  également  éloigné  de  l'autre  côté  du 
centre. 

Le  fuccès  qu'eut  ce  changement  l'en- 
gagea à  en  faire  l'efTai  fur  la  Planète  de 
Mars  ,  ôc  cet  efiai  fut  alTez  heureux  ;  mais- 
il  ne  le  contenta  pas  abfolument,  parce 
qu'il  ne  fatisfaifoit  point  à  toutes  les  inéga- 
lités du  mouvement  de  cette  Planète.  11 
voulut  d'abord  changer  la  forme  circu- 
laire de  fon  orbite;  mais  il  reconnut  que 
par  ce  changement  le  calcul  ne  s'accor- 
doit  pas  avec  l'obfervation.  En  exami- 
nant la  chofe  de  plus  près  ,  il  vit  claire- 
ment que  cette  orbite  n'étoit  pas  un  cer- 
cle ;  que  tout  le  défaut  venoit  de  là ,  ôc 
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qu'elle  rentroît  en  dedans  en  forme  d'o- 
vale. La  conféquence  étoit  aifée  à  dé- 
duire ,  c'ell  que  cette  orbite  efl  une  ovale. 

Le  raifonnement  foutenu  par  l'obfer- 
vation ,  confirma  cette  conféquence.  Ke- 
pler croyoit  enfinavoir  découvert  les  loix 
du  mouvement  de  Mars ,  lorfqu'en  fuivant 
ces  mouvemens,  il  les  trouva  rébelles  à 
ces  loix  découvertes.  Il  s'en  prit  avec  rai- 
fon  à  la  forme  de  Ton  ovale  qu'il  faifoit  trop 
circulaire.  Il  lui  fubflitua  rellipfe  ordi- 
naire ,  &  tout  répondit  à  cet  arrangement. 

Il  établit  donc  que  l'orbite  des  Planè- 
tes efi:  une  ellipfe  ,  dont  un  des  foyers  eft 
occupé  par  le  Soleil ,  «Se  il  démontra  que 
les  aires  que  ces  Aflres  décrivent  par  un© 
ligne  tirée  du  Soleil  à  leur  orbite ,  font 
proportionnelles  aux  temps.  Telle  fut  la 
première  loi  qu'il  découvrit,  Se  qui  a  lieu 
dans  les  mouvemens  des  Satellites  à  l'é- 
gard de  leur  Planète  principale. 

Ce  grand  Mathématicien  rechercha 
enfuite  les  mouvemens  refpeftifs  des  Pla- 
nètes autour  du  Soleil.  Ce  n'étoit  plus 
ici  qu'une  affaire  de  calcul  ;  &  comme  il 
étoit  bon  Géomètre ,  il  démontra  que  les 
quarrés  des  temps  ,  que  les  Planètes 
employent  dans  leurs  révolutions ,  font 
comme  les  cubes  de  leurs  diftances  ,  ou 
autrement  que  ces  diftances  font  comme 
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les  quarrés  des  racines  cubiques  des  temps 
périodiques. 

Ces  deux  loix  font  fatis  contredit  les 
plus  belles  découvertes  qui  aient  été  faites 
dans  l'Aftronomie.  Elles  durent  bien  flat- 
ter leur  auteur  ;  mais  entraîné  par  le  feu 
de  fon  génie ,  il  femble  qu'il  n'en  fentit 
pas  d'abord  tout  le  prix  :  il  paffa  légère- 
ment là-defTus  pour  s'attacher  à  connoître 
la  caufe  ou  le  principe  de  ces  loix  ,  qu'il 
crut  avoir  trouvé  en  donnant  une  ame  au 
Soleil,  non  une  ame  intelligente,  mais 
une  ame  agiffante  fur  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne. En  vertu  de  cette  ame ,  lorfque  le 
Soleil  tourne  fur  lui-même,  il  attire  les 
Planètes  à  lui  ;  &  lî  ces  corps  n'obéiflent 
point  à  cette  adion,  cela  vient  de  ce 
qu'elles  font  auifi  une  révolution  fur  leur 
axe.  Elles  préfentent  ainfi  deuxcôtés  à  cet 
Aftre  ;  or  l'un  de  ces  côtés  eft  ami  du  So- 
leil,&;  l'autre  ennemi.  Le  côté  ami  eft  atti- 
ré par  le  Soleil,  &  le  côté  ennemi  en  ell 
repouilé;  &  par  ces  deux  actions  les  Pla- 
nètes font  mues  dans  l'orbite  qu'elles  par- 
courent. 

Cette  explication  n'efl:  affurément  pas 
digne  de  Kepler.  On  ne  le  reconnoît 
point  là  ;  mais  on  calcule  plus  aifément 
les  effets  de  la  Nature  qu'on  n'en  alïigne 
les  caufes ,  &  fur  cette  matière  on  va  tou-: 
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jours  à  tâtons.  Il  faut  imaginer  quelque 
chofe  pour  s'appuyer  ,  afin  d'aller  plus 
loin.  Auifi  notre  Philofophe  parvint  ainfî 
à  une  connoiiTance  plus  vraifemblablede 
la  caufe  des  mouvemens  de  la  Lune.  Il 
crut  que  les  irrégularités  de  ces  mouve- 
mens  provenoient  de  Paélion  du  Soleil 
combinceaveccelledelaTerre:  conjecture 
heureufe  queNeirton  a  fufi  bien  faire  va- 
loir dans  fon  fyfrême  du  i\îonde  (lt). 

Il  penfa  encore  comme  Copernic  , 
que  la  gravité  eft  une  afFeclion  mu- 
tuelle entre  des  corps  femblables,  pour  fe 
réunir  ;  &  enchérilTant  fur  cette  idée  ,  il 
avança  que  les  corps  ne  tendent  point  au 
centre  du  monde ,  mais  au  centre  des 
corps  dont  ils  font  partie  {b). 

Revenant  enfuite  à  la  Lune  ,  il  voulut 
expliquer  par  fon  aftion  le  flux  &  le  re- 
flux de  la  Mer.  La  Lune  ,  dit-il  ,  attire 
les  eaux  de  l'Océan  de  la  Zone  Torride 
fous  l'endroit  dont  elle  occupe  le  zénith. 
Comme  le  mouvement  de  cette  Planète 
efl:  rapide  ,  ôc  que  les  eaux  ne  peuvent  la 
fuivre  avec  la  même  vîteiTe ,  il  fe  forme 


(<t)  Voyez  l'Hiftoire  de  ce  Philofophe  dans  le  tome 
IV  de  cette  Hijloire  des  Philofophes  Modernes. 

(h)  Cette  heureufe  idée  eft  de'velcppc'e  dans  le  Dif- 
cours  préliminaire  du  IV  volume  de  l'Hiftoire  dçs 
Jhilofophcs  ,  que/c  viens  de  citer. 
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un  courant  d'Orient  en  Occident  qui  fait 
le  flux  ôc  le  reflux. 

Dans  ce  fyftême  o'aélion  réciproque 
entre  le  Soleil  ôc  les  Planètes  ,  Kepler 
établifToit  pour  principe  que  le  Soleil 
tourne  fur  fon  axe.  C'étoit  une  conjefture 
qui  fe  trouva  conforme  aux  obfervations 
de  Scheiner  ôc  6e  Galilée ,  à  qui  on  doit  la 
découverte  de  cette  rotation.  *  Il  avertit 
en  même  temps  qu'on  devoit  rapporter 
les  orbites  des  Planètes  à  l'équateur  Co- 
laire ,  &  non  à  l'écliptique  avec  lequel 
elles  n'ont  aucune  relation  ;  ôc  pour  ne 
rien  omettre  de  tout  ce  qui  concernoit  la 
connoifTance  des  corps  célefles,  il  expli* 
qua  l'origine  des  Comètes. 

Ce  font ,  félon  lui ,  des  efpèces  de  .Mé- 
téores formés  par  l'épaiflilTement  de  VJE- 
ther>^  qui  ont  un  mouvement  reâ:iligne. 
Leur'queueefl  produite  par  une  partie  de 
leur  Atmofphère  qu'entraînent  les  rayons 
du  Soleil.  Kepler  s'écartoit  ici  des  ob- 
fervations quant  à  la  nature  &.  au  mou- 
vement des  Planètes  ,  ôc  par  conféquent 
de  la  vérité. 

Il  publia  cependant  toutes  ces  décou- 
vertes 6cces  conjedures  dans  fes  ouvrages, 
qui  parurent  fucceflîvement  fous  ce  titre  : 

•  Voyez  ci-devant  l'Hiftoiie  de  G«lit$e. 
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De  Cometis  libri  très  Ajîronomia  nova  ,  fm 
Phyfica  cœlejUs  de  motibus  Stellœ.  Martis  , 
&  Epitome  Aflronomiœ.  Copernicanct ,  & 
qui  lui  firent  un  honneur  infini.  Seulement 
les  Savans  furent  étonnés  <Sc  prefque  fcan- 
dalifés  de  ce  qu'il  donnoit  une  ame  à  la 
Terre  &  à  tous  les  Aftres.  Il  eft  vrai  que 
c'eit  une  chofe  bien  extraordinaire  de 
penfer  que  toutes  les  Etoiles  font  ani- 
mées, 6c  que,  de  même  que  les  Animaux, 
la  Terre  6c  les  Planètes  ont  auffi  des  muf- 
cles  proportionnés  à  leur  maiïe,  en  vertu 
defqucls  elles  fe  meuvent.  Le  Soleil  a 
aufïî  une  ame  ;  mais  elle  eft  plus  noble  & 
plus  aâ:ive.  C'efl  cette  ame  qui  met  les 
autres  âmes  en  adion ,  par  le  moyen  de 
(ts  rayons.  En  un  mot,  la  Terre  6c  les 
Aftres  font  des  Animaux  qui  compofent 
enfemble  le  grand  Animal ,  qu'on  appelle 
le  Monde. 

Véritablement  on  a  de  la  peine  à  con- 
cevoir comme  un  fi  beau  génie  que  Ke- 
pler ait  pu  mettre  de  fi  grandes  rêve- 
ries à  côté  des  fublimes  vérités  qu'il  avoit 
découvertes.  Ce  n'eft  point  encore  là  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fingulier.  On  ne  recon- 
noît  du  tout  plus  ce  grand  MathéxTiaticien, 
lorfqu'on  lui  entend  dire  que  la  Terre 
s'apperçoit  de  l'apparition  des  Comètes, 

qu'elle 
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qu'elle  en  fue  de  frayeur ,  6c  que  de  là 
viennent  les  grandes  pluies  (a). 

Aulïî  tous  les  Philofophes  fe  moquè- 
rent ôc  fe  font  moqués  de  cette  Phyfique  : 
je  ne  connois  que  Bayle  qui  ne  l'ait  pas 
trouvée  abfoJument  ridicule  ,  du  moins 
quant  à  Tame  de  la  Terre.  La  manière 
dont  il  s'exprime  à  cet  égard  mérite  d'être 
rapportée. 

3L>  Remarquez  bien ,  dît-il  dans  Ion  Dfc- 
»  tionnaire ,  qu'il  ferait  difficile  de  réfuter 
To  la  fuppofirion  de  Kepler;  car  nous  ne 
y>  fommes  guère  plus  en  état  de  fa  voir  fî 
»  la  Terre  efl  animée ,  que  l'ell  un  pou 
»  de  favoir  fi  nous  fommes  animés.  Un 
»  pou  fe  contente  de  fe  nourrir  de  ce  qu'ail 
»  iuce  à  la  furface  de  nos  corps  :  il  ne 
»  fait  point  11  nous  penfons;  il  ne  peut 
»  pas  même  découvrir  les  refTorts  inter- 
»  nés  qui  nous  meuvent.  Pouvons-nous 
»  faire  plus  de  découvertes  fur  la  quef- 
*  tion ,  lî  la  Terre  penfe ,  &  fî  elle  a  des 
»  fentimens  qui ,  comme  les  nôtres  ,  dé- 
30  terminent  certains  refTorts  intérieurs  à 
3>  fe  mouvoir  d'une  certaine  façon  f  » 

(o)  Voici  Tes  propres  termes  tires  de  fon  Traite'  Ur 
Cometis.  Faculias  Telluris  injclenil  Ctmei.c  aj/barùitAe- 
fonjfernata  ,  uno  terre/iris  fnf<rficiei  loco  mutrum  exciidaa 
vaporum  ,  pro  quathate  illim  partit  Jm  eorpor'u  j  /;»>«  dîun- 
tum*  ptuvid  &  tluviçnPt 

Tomi  K  IL 
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Kepler  laifTaau  temps  le  foin  de  don- 
ner une  valeur  à  ces  idées  fur  le  mécha- 
îiiliTiede  l'Univers,  ai  en  attendant  il  s'oc- 
cupa à  développer  celles  qu'il  avoit  fur 
rOptique,  Se  auxquelles  l'étude  del'Af- 
tronomie  l'avoit  conduit,  il  n'obfervoit 
jamais  les  Aflres  qu'il  ne  défirât  connoî- 
tre  comment  leur  lumière  les  rend  fen- 
liblesà  la  vue. 

Un  Phyfîcien  nommé  Jean  ■  BaptiJIe 
Porta  ,  avoit  expliqué  la  vifion,  en  difant 
que  l'oeil  efl  une  chambre  obfcure ,  &  que 
les  objets  fe  peignent  dans  l'œil  comme 
dans  cette  chambre.  Cela  étoit  dit  vague- 
ment fans  aucun  d:'tail.  Notre  Philofophe 
voulut  fuppléer  à  cette  explication.  Dans 
cette  vue  il  examina  toutes  les  parties  de 
l'oeil ,  Se  trouva  que  cet  organe  efl  vérita- 
blement une  chambre  obfcure  ,  que  la 
prunelle  eft  l'ouverture  de  la  chambre, 
que  le  cr'.flaliin  en  eft  le  verre  ,  &  que  la 
rétine  eu  la  muraille  fur  laquelle  fe  pei- 
gnent les  objets.  Les  rayons  de  lumière 
qui  partent  de  ces  objets,  forment  fon 
image  fur  la  rétine  ,  &  cette  image  efl 
renverfée ,  comme  le  reconnut  à  la  fin 
Kepler.  Il  voulut  la  redreiïer  ;  mais  fes 
efforts  à  cet  égard  furent  inutiles. 

Il  s'en  tint  donc  là  ;  <k  content  3'avoir 
expliqué  la  vilîon ,  il  chercha  à  réfoudre 


KEPLER,  ii; 

pluiîeurs  qaeftlons  d'Optique  très-inté- 
reiïantes ,  &  dont  on  avoit  vainement 
tenté  la  folution. 

Le  problème  qui  intéreiïbit  le  plus  les 
Mathématiciens,  c'étoit  de  favoir  pour- 
quoi l'image  du  Soleil  fur  une  furfaceop- 
poféeà  un  trou  quarré  ou  triangulaire, 
eu  toujours  ronde.  C'efl ,  dit  notre  Phi- 
lofophe,  que  les  rayons  de  la  lumière  du 
Soleil  fe  réunifTent  à  ce  point ,  &  qu'ils  en 
fortent  en  forme  de  cône  ,  femblable  à 
celui  qui  a  le  Soleil  pour  bafe  Se  le  point 
pour  centre.  Il  marqua  enfuite  le  lieu  de 
l'image  dans  les  miroirs  fphériques,  &  rec- 
tifia le  principe  reçu  que  cette  image  ed 
dans  le  concours  de  la  perpendiculaire 
d'incidence  avec  le  rayon  réfléchi. 

D'autres  problêmes  s'offrirent  à  fon 
cfprit  j  Si  il  en  donna  la  folution.  Il  ren- 
dit d'abord  rai  fon  de  la  dilatation  appa- 
rente du  diamètre  de  la  Lune  6c  de  celui 
.de  tous  les  corps  lumineux  placés  fur  un 
fond  obfcur.  De  là  il  chercha  la  caufe  de 
la  forme  elliptique  du  Soleil ,  lorfqu'il  efl 
voifin  de  l'Horifon.  Toujours  heureux 
dans  fes  folutions ,  il  ofa  déterminer  la 
forme  de  la  lumière  du  Soleil  ronjpue  par 
l'Atmofphère  delà  Terre,  &  projettceau 
travers  de  fon  ombre  ;  ce  qui  lui  fit  dé- 
couvrir plufieurs    phénomènes   fur    les 
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Eclipres ,  dont  il  rendit  fort  bien  faîforr. 
11  étoit  naturel  qu'il  fût  conduit  ainfî  à  la 
recherche  de  la  loi  de  la  réfraélion  :  au{H 
n'oublia-t-il  rien  pour  la  connoître  ;  mais 
il  échoua  dans  cette  entreprife ,  parce  que 
cette  loi  dépendoit  de  connoiiTances  géc- 
métriques  qu'on  n'a  voit  point  encore  ac- 
quifes. 

Il  comprit  qu'il  lui  manquoit  quelque 
chofe ,  &  tâcha  d'y  fuppléer  par  l'expé- 
rience. C'efl  elle  qui  lui  apprit  que  la  ré- 
fradion  que  fouffre  un  rayon  de  lumière, 
en  palïànt  d'un  milieu  rare  dans  un  milieu 
denfe ,  comme  de  Fair  dans  l'eau ,  efl  le 
tiers  de  l'angle  d'inclinaifon  ,  lorfque  cette 
inclinaifon  ne  paffe  pas  trente  degrés.  Il 
établit  cette  découverte  pour  un  principe 
de laDioptrique,  c'ell-à-dire,  de  lafcien- 
ce  des  rayons  rompus,  &  s'en  fervit 
pour  déterminer  la  route  de  la  lumière  à 
travers  différens  verres. 

Il  commença  fon  travail  par  les  verres 
lenticulaires.  Premièrement, il  découvrit 
que  ceux  qui  font  plans  convexes ,  réu- 
niffent  les  rayons  parallèles  à  leur  axe  ,  à 
la  diftance  du  diamètre  de  la  Sphère,, 
dont  ils  font  partie ,  c'efl-à-dire  ,  qu'ils 
ont  leur  foyer  à  ce  point;  &  que  le  foyer 
des  verres  qui  font  convexes  des  deux  coi 
tés  a  efl  à  la  diUance  durayon^ 
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En  fécond  lieu,  il  voulut  déterminer 
le  foyer  des  verres  qui  font  inégalemeni! 
convexes  ;  mais  il  ne  put  le  faire  d'une 
manière  précife.  Il  fe  contenta  de  les  pla- 
cer entre  les  rayons  de  l'une  &  de  l'autre 
fphéricité.  En  renverfant  cette  règle,  le 
foyer  des  verres  concaves  fe  trouva  dé- 
terminé ,  parce  que  le  même  concours  des 
rayons  a  lieu  dans  ces  verres  dans  le  fens 
contraire. 

Une  partie  de  ces,  découvertes  avoit 
déjà  paru  en  1604.  dans  un  Ouvrage  inti- 
tulé Paralipomena  ad  V'itdliommfcu  Ajlro' 
nomiœ.  part,  optica  ^  mais  il  développa 
mieux  les  principes  de  fa  théorie  dans  ua 
Livre  qu'il  mit  au  jour  à  Prague  en  1611 
fous  ce  titre:  Dioptrica. 

Au  milieu  des  fatisfaâions  que  lui  pro- 
curoit  l'accueil  qu'on  faifoit  àfes  Ouvra- 
ges ,  il  eut  le  malheur  de  perdre  fon  épou- 
fe.  Cette  perte  interrompit  le  cours  de  Ces 
méditations.  Dès  ce  moment  le  féjour  de 
Prague  lui  devint  défagréable.  Il  crut 
faire  diverfion  à  fa  douleur ,  en  quittant 
un  lieu  oia  il  lui  avoit  fermé  les  yeux.  En- 
1612'û  alla  à  Lintz.  Il  y  trouva  un  au- 
tre fujet  de  chagrin  qui  l'occupa  aflez  pour 
divertir  celui  auquel  il  étoit  en  proie. 

A  fon  arrivée  les  Minières  de  Lintr 
fixigèrçnt  de  lui  ^u'il  foufcrivît  à  la,  çon- 
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corde,  touchant  Vuhiqu.ité de  Jefus-Clirlfi, 
Kepler  refufa  de  le  faire  purement  ÔC 
liinplement.  Il  encourut  par-là  leur  ex- 
coramunication ,  mais  il  ne  s'en  inquiéca 
pas  beaucoup.  Seulement  il  fît  trente- 
deux  vers  latins  fur  l'ubiquité  de  Jefus^ 
Chrijî ,  &c  fe  borna  à  cette  eipèce  de  ré- 
ponfe. 

Cette  aiTaire  n'eut  pas  d'autre  fuite , 
parce  que  notre  Philofophe  ayant  été  ap- 
pelé par  l'Empereur  à  la  Diète  de  Ratif- 
lonne,  évita  ies  coups  que  les  Miniflres 
Guroient  pu  lui  porter.  Il  étoit  utile  à 
cette  Diète  ;  car  elle  étoit  convoquée 
pour  la  réformation  du  Calendrier. 

On  ignore  cependant  ce  qui  s'y  palTa. 
De  reîourdeFatifbonne,  Kepler  devint 
amoureux  de  la  fille  d'un  Artifan,  nom- 
mée Sufanne  Reuttingcr.  Quoiqu'elle  ne 
fat  âgée  que  de  douze  ans  ,  S:  qu'elle  n'eût 
point  de  dot  ,  il  l'époufa.  Cette  nouvelle 
pallîon  rendit  le  calme  à  fon  efprit  fur  la 
perte  de  fa  première  femme.  Il  profita  de 
cette  fércnité  pour  faire  de  nouvelles  con- 
quêtes dans  l'empire  des  Sciences. 

Un  fujet  de  Géométrie  lui  parut  digne 
de  fon  attention  :  ce  fat  de  faire  un  Ou- 
vrage qui  fuppléât  à  ce  qu'avoit  omis  Ar^ 
c/zi/f.èJe  dans  fon  Traite  des  Conoïdes  ôc 
des  Sphéroïdes ,  ou  des. corps  formés  pas 
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la  circonvolution  d'une  ellipfe  autour  de 
fon  grand  axa  pour  les  conoïdes  ,  &  d'un 
cercle  autour  de  fon  diamètre  pour  les 
fphéroïdes-  Cet  ancien  Géomètre  adonné 
des  règles  pour  mefurer  ces  corps  ;  mais 
il  n'avoit  pas  p^lé  des  fphéroïdes  qui  ont 
la  forme  d'un  tonneau.  C'efl  le  travail  que 
Kepler  fe  propofa.  II  compofa  à  ce  fujet 
un  Traité  du  jaugeage  des  tonneaux  , 
qu'if  intitula. iSrcreojnerria  dolïorum  viimr'iO' 
rum ,  dans  lequel  il  s'attacha  principa:e- 
ment  à  jauger  les  fegmens  des  tonneaux 
coupés  parallèlement  à  leur  axe-  C'étoit 
un  problême  très-  difficile  qu'il  ne  put  ré- 
foudre. Il  le  propofa  à  tous  les  Géc^mè- 
tres  de  l'Europe,  &  nommément  au  célè- 
bre SnelUus. 

Des  chagrins  vinrent  encore  troubler 
fes  études.  Sa  mère  eut  une  affaire  très- 
fâcheufe  qui  l'obligea  de  tout  quitter 
pour  venir  à  fon  fecours.  Elle  avoit  infulté 
.vivement  une  amie ,  en  lui  reprocliant  des 
débauches  qui  ,  pour  être  cachées  ,  n'en 
étoient  pas  moins  réelles.  Celle-ci  l'avoit 
attacu'-'^  en  Juflice ,  pour  en  obtenir  des 
excuCes  5:  des  réparations  authentiques; 
&  ce  procès,  quoique  bien  commencé, 
ne  finiifoit  point.  Madame  Kepler  ,  natu- 
rellement cauflique .  tint  fur  cette  len- 
teur quelques  propos  injurieux  au  Juge. 
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Cela  avança  le  procès.  Le  Juge  la  fît  ar- 
rêter le  y  Avril  1 620.  Bientôt  après,  la 
chofe  devint  plus  grave.  Elle  fut  accufée 
d'avoir  enforcelé  fon  amie ,  &  comme 
il  n'y  avoit  point  de  témoins  de  cette  ri- 
dicule accufation  ,  elle  fut  condamnée  à 
laqueflion;  mais  notre  Philofophe  para 
le  coup.  Par  le  moyen  de  fes  amis  Ôc  de 
fes  follicitations ,  Madame  Kepler  fut  dé- 
chargée de  l'accufation  ,  déclarée  inno- 
cente par  un  Jugement  rendu  le  4.  No- 
vembre 1021  ,  &  mife  en  liberté. 

Pendant  les  infiances  de  cette  affaire, 
notre  Philofophe  s'étoit  abfenté  de  Lintr, 
Se  il  n'y  revint  que  quand  elle  fut  termi- 
née. Un  nouveau  chagrin  fuccéda  à  celui- 
ci,  ce  fut  la  perte  de  fon  protefteur  l'Empe- 
reur Mar/zi^^j,  dont  il  étoit  Mathématicien.. 
Il  fe  trouvoit  ainfi  fans  qualité  ôc  fans  ap- 
pointemens;  mais  il  ne  refla  pas  long-temps 
dans  cet  état.  Ferdinand  II  ,  fucceifeur 
de  Mathias  ,  lui  continua  le  même  titre 
Se  les  mêmes  honoraires ,  &  le  chargea 
de  mettre  la  dernière  main  aux  Tables  de 
Tycho-Brahé ,  qui  dévoient  être  nommées 
Rodolphines.  Kepler  ne  différa  plus  de 
les  finir ,  Ôc  elles  parurent  à  Ulm  en  1 62J, 
fous  le  titre  de  Tabula  RodGlphînœ. 

Il  quitta  alors  Lintz,  où  il  ne  pouvoît 
goûter  le  repos  que  demande  la  Philofo-- 

phie  ;, 
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phie ,  parce  que  cette  Ville  étoit  fans  celTe 
agitée  par  des  guerres  inteftines  que  les 
Habitans  fe  faifoient  entr'eux.  Il  mena  fa 
famille  à  Ratisbonne ,  &  fe  rendit  tout 
feul  à  Prague  pour  folliciter  de  l'Empe- 
reur quelques  gratifications  &  la  permif- 
llonde  pailër  au  fervice  du  Prince  Albert, 
Duc  de  Finlande  ,  qui  aimoit  beaucoup 
les  Mathématiques ,  ôc  qui  le  chérifToit 
très  -  particulièrement. 

L'Empereur  lui  accorda  tout  ce  qu'il 
demandoit.  Il  retourna  fur  le  champ  à 
Ratisbonne  pour  y  prendre  fa  famille,  Se 
fe  rendit  de  là  avec  elle  à  Sagan  en  Silé- 
fie ,  où  le  Duc  de  Finlande  l'avoit  appelé. 

On  lui  offrit  en  arrivant  une  Chaire  de 
Mathématiques;  mais  il  ne  voulut  point 
en  prendre  poffeflîon  qu'à  fon  retour  de 
Ratisbonne,  où  il  alla  pour  y  recevoir 
une  fomme  confidérable  dont  l'Empereur 
avoit  promis  de  le  gratifier.  Il  y  tomba 
malade  &  y  mourut  le  ly  Novembre 
1630,  dans  la  yp  ou  60"  année  de  fon 
âge,  comme  on  le  lit  dans  fon  Epitaphe, 

Il  fut  enterré  llmplement  &  dans  un 
cimetière.  Il  avoit  fait  lui-même  fon  Epi- 
taphe, &  cela  donna  lieu  à  celle  qu'oa 
crut  devoir  mettre  fur  fa  tombe  pour  y 
placer  la  fienne.  La  voici  : 

In  hoc  a^ro  quiejclt  Vir  nohllffimus  , 
Tome  ^i  L 
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doBlJJîmus  ù"  cdiberrimus  Dom.  Johannes 
Kfplervs  ^  triiim  Iwperatorum  Rodoiphi 
II ,  Mathis  Gr  Ferdinand!  Il,  per  annos 
XXX  antea  vero  procerum  t-'tyrix  ah  anno 
15*9  4-  ufqm  1600,  pojîea  quoque  A/tria- 
corum  ord'inum  ah  anno  lu  12  ufque  ad 
annum  1628  ,  Mathematicis  ^  toti  orbi 
Chrijl'iano  ,  per  wonumenta  puhiica  cognï- 
îus ,  ab  omnibus  Doèlis ,  inter  Principes  Af- 
tronomiœ  numeratus ,  qui  proprid  manu  ajji- 
gnatum  pojîfe  reliquit  taie  Epitaphium. 

Menfus   eram    Cœlos ,    nunc   Terrée   metior 
umbras  : 

Mens  cœleftis  crat ,  corporis  umbra  jacet. 

In  Chrijïo  piè  ohiit  anno  Jaluîis  1630, 
die  5*  Novembris  ,  œtatis  fuce.  Jexagefimo. 

Kepler  laifTa  plufieurs  enfans,  parmi 
lefquels  fon  aîné  ,  qu'il  avoit  eu  de  fa  pre- 
mière femme ,  fuivit  afTez  heureufement 
fon  père  dans  la  carrière  des  Sciences. Il  fai- 
foit  imprimer ,  lorfqu'il  mourut ,  une  Def- 
cription  de  la  Lune  de  fon  père.  Bartehius, 
fon  gendre  &  fondifcipîe,  voulut  prendre 
foin  de  l'édition  ;  mais  il  mourut  au  milieu 
de  cette  entreprife.  Son  fils  devoir  natu- 
rellement la  continuer.  Il  eut  cependant 
bien  de  la  peiné  à  s'y  déterminer.  Il  crai- 
gnoit  d'y  perdre  la  vie  comme  foo  père 
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Se  Ton  beau-frère  Tavoient  perdue.  Cet 
Ouvrage  étoit  félon  lui  un  travail  mortel. 
Ce  ne  fut  que  par  les  follicitations  &  les 
prières  de  fa  belle-mère  ,  la  veuve  de 
fon  père,  qu'il  furr.ionîa  fa  répugnance, 
&  publia  enfin  cet  Ouvrage.  Il  parut  fous 
ce  titre  :  Jcannis  Kepkrifomnium  Luriarifve 
Aiironomïa. 
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MOnfieur  de  Fontenelle  a  remarqué 
qu'un  Poëme  agréable  ,  qu'un 
beau  Difcours  d'Eloquence  font  des  nou- 
veaute's  plus  propres  à  faire  du  bruit  que 
les  découvertes  les  plus  étonnantes  en 
Mathématiques.  Tout  ce  qui  flatte  l'ima- 
gination affede  plus  que  ce  qui  plaît  à  la 
raifon  ,  parce  qu'on  aime  mieux  l'amafe- 
nient  que  l'inftrud-ion.  Aufiî  ceux  qui  ont 
cultivé  les  Sciences  exacles,  qui  ont  dé- 
couvert des  vérités  utiles,  pour  la  con- 
duite de  la  vie ,  &  pour  procurer  une  féli- 
cité folide  &  permanente  ,  font  moins 
connus  que  les  perfonnesqui  ont  écrit  Ç\it 
des  fujers  pathétiques,  gais  où  frivoles. 
Tel  eft  l'efprit  de  la  multitude.  Il  faut 
chanter  ou  crier,  fî  vous  voulez  être  écou- 
té. Le  raifonnenient  feul  ed  trop  tran- 
quille ,  &;  les  hommes  en  générai ,  tout 
fpirituels  qu'ils  font,  fe  mènent  par  les 
yeux  &  par  les  oreilles. 

On  ne  doit  donc  point  s'étonner  fi  le 
Philofophe  qui  va  nous  occuper ,  n'a  pas 
eu  une  réputation  proportionnée  à  fon 

*  Journa'  des  Savar^s ,  année  lôSj  ,  mois  de  Tanvicr. 
i^tirrei  d,  Dcfcarus.  Ses  Lettres  c\  fes  Ouvrages. 

L  ijj 
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génie  Sc  aux  grandes  découvertes  qu'il  a 
faites  dans  les  Mathématiques.  Les  Hifto- 
riens  ne  fe  font  point  intérellés  à  fa  gloire, 
parce  qu'il  leur  en  auroit  trop  coûté  de 
connoître  fon  mérite.  Kepler  même ,  qui 
a  découvert  les  loix  du  mouvement  des 
corps  célefîes ,  auroit  peut-être  été  ignoré, 
s'il  n'eût  point  dit  que  la  Terre  a  une  ame, 
qae  tous  les  corps  célefies  font  animés , 
Se  que  le  Monde  efi  un  grand  animal.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'ed  que  ceux  qui 
ont  écrit  fur  ce  fameux  Aflronome ,  ne  fe 
font  attachés  qu'à  cette  opinion  ridicule. 
Bayle  ne  parle  que  de  cela.  Chauffepié  en.» 
tre  bien  dans  quelques  détails  de  fa  vie  ; 
mais  ni  Bayle  ni  Chaujffep'ié  ne  font  men- 
tion de  la  découverte  d-ss  deux  loix  aftro»- 
nomiques  ,  auxquelles  Kepler  doit  toute 
fa  célébrité. 

FEi'.MAT  a  été  plus  fage  que  Kepler.  ï\ 
n'a  point  donné  dans  des  écarts,  &  on  Va 
cubljé.  Trop  avare  de  fon  temps ,  &  trop 
sûr  de  le  bien  employer,  il  s'eft  borné  à 
perfeélionner  la  Géométrie  &  l'Algèbre  , 
&  c'a  été  avec  un  tel  fuccès ,  qu'il  a  jette 
les  fondemens  d'une  nouvelle  Géométrie 
avec  laquelle  on  a  réfolu  depuis  les  plus 
grandes  difficultés. 

Cette  fageffe  a  cependant  nul  a  fa  répu- 
tation. On  a  laiffé  ce  Savant  dans  fon  ca- 
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binet,  fans  tenir  compte  de  la  manier^ 
dont  il  vivoit.  Ses  travaux  compofent 
prefque  fon  hiftoire.  Et  à  l'égard  de  fes 
moeurs  ,  on  ne  les  trouve  point  dans  ks 
ouvrages  ;  mais  il  efl  a'^fé  de  deviner 
quelle  pouvoit  être  la  vie  privée  d'un 
homme  abforbé  dans  l'étude  la  plus  abf- 
traite  ,  &  qui  n'a  laiil'é  échapper  un  feul 
moment  fans  bien  mériter  des  humains 
par  des  productions  auiïî  utiles  que  pé- 
nibles. 

Il  naquit  en  lypo.  On  ne  fait  ni  le 
mois  ni  le  jour.  On  ignore  audi  ô:  fa  ta- 
mille,  Ôc  comment  il  fut  élevé,  iout  ce 
qu'on  nous  a  appris, c'efc  qu'il  fît  ce  bonnes 
études,  qu'il  favoit  parfaitement  le  Grec  , 
qu'il  cultivoit  toutes  les  Sciences  ,  & 
qu'ayant  été  reçu  Confeiller  au  Parlement 
de  Touloufe  ,  il  s'acquit  la  réputation 
d'un  Juge  auffi  intègre  qu'éclairé.  Il  eft 
furprenant  qu'avec  tant  de  connoifTances  , 
&  un  devoir  ii  important  à  remplir  ,  il  ait 
fait  de  fi  grands  progrès  dans  les  Mathé- 
matiques. Mais  tel  eft  le  caradère  des  gé- 
nies créateurs  :  ils  faifiiient  le  principe  de 
toutes  les  cotinoilïances ,  &  voient  d'un 
coup  d  œil  quel  eft  leur  objet ,  leur  état 
aduel ,  Se  ce  qui  manque  à  leur  perfec- 
tion. C'eft  cette  facilité  de  bien  concevoir 
les  chafes ,  &  d'en  produire  de  nouvelles , 

Liv 
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qui  rendit  Fermât  l'honneur  de  fon  iîè- 

cle ,  &  le  refcaurateur  de  la  Géométrie. 

On  ne  peut  difconvenir  qu'on  doit  à 
Defcartes  la  Géométrie  compofée,  c'eft- 
à-dire  ,  la  fcience  d^s  Courbes.  Ce  grand 
Homme  les  diflingua  en  deux  clafTes  ,  en 
courbes  géométriques  Se  en  courbes  mé- 
chaniques.il  appela  courbes  géométriques 
toutes  les  courbes  qu'on  peut  décrire  par 
la  compofition  de  deux  mouvemens  , 
qui  ont  entr'eux  un  rapport  exadement 
connu.  Et  il  donna  le  nomde  méchaniques 
à  des  courbes  qui  font  produites  par  des 
mouvemens ,  dont  on  ne  connoit  point  les 
rapports. 

Il  compofa  enfuite  une  méthode  gé- 
nérale pour  déterminer  les  tangentes  des 
courbes  ;  ce  qui  fer  vit  à  conn'oître  la  di- 
reiflion  fous  laquelle  elles  rencontrent  leur 
axe  5  leur  oiftance  de  cet  axe  .  &  les  points 
où  leur  courbure  varie.  Cette  découverte 
perfedionna  la  théorie  de  toutes  ks  cour- 
bes, <5c  donna  une  nouvelle  forme  à  la 
Géométrie. 

A  ces  belles  inventions  Defcartes  vou- 
loit  joindre  un  moyen  de  déterminer  le 
point  où  une  grandeur  qui  croît,  devient 
la  plus  grande  qu'il  eft  poiTible,  &  celui 
où  elle  devient  la  moindre  qu'il  eft  pofli- 
ble  îorfqu'elle  décroît  :  mais  il  fut  prévenu 
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par  Fermât  j  qui  s'eft  immortalifé  par 
cette  découverte,  &  qui  a  mérité  par-là 
d'être  compté  parmi  les  plus  grands  Ma- 
thématiciens qui  ont  fleuri  depuis  la  re- 
naiffance  de  la  Phiiofophie. 

Pour  comprendre  la  méthode  de  cet 
habile  Géomètre  ,  il  fautfavoir  que  toute 
grandeur  qui  varie  fuivant  une  certaine 
loi,  peut  être  exprimée  par  l'ordonnée 
d'une  courbe  *  d'une  certaine  efpèce. 
Ainfi  la  plus  grande  ou  la  moindre  or- 
donnée peut  fixer  le  point  où  une  grandeur 
croît  ou  décroît  le  plus  qu'il  efl  poflible. 
C'eft  ce  qu'on  appelle  une  queftion  de 
maximis  (y  de  m'inimls. 

Or  Fermât  trouva  que  lorfqu'une 
grandeur  exprimée  fi  l'on  veut  par  l'or- 
donnée- d'une  courbe,  eft  parvenue  à  fon 
plus  grand  accroilFement  ou  à  fa  plus 
grande  diminution;  c'eft-à-dire,  pour 
parler  le  langage  des  Géomètres ,  efl  par- 
venue à  fon  maximum  ou  à  Ton  minimum , 
cet  accroiiïement  &:  cette  diminution  de- 
viennent nuls. 

Ce  Philofophe  découvrit  auffi  une  mé- 
thode de  déterminer  les  tangentes  avant 
que  celle  de  Defcartes  eût  vu  le  jour.  Il  la 

*  On  appelle  ordonnée  une  ligne  qui  eft  divife'e  en 
deux  par  l'axe  d'une  courbe  auquel  elle  cft  perpen- 
diculaire. Une  ligne,  qu'on  tire  perpendiculairement 
au  diamètre  û'aii  cercle  au  de-là  du  centre  ,  eft  une 
ordonnée. 
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déduifit  de  fa  manière  de  déterminer  !es 
plus  grands  ôc  les  moindres  effets  ,  c'eft- 
à-dire,  les  rr.ax'ima  &l  les  mîniwa.  Elle  eil 
fondée  fur  ce  principe  :Toute  tangente  eft 
la  fécante  d'une  courbe  ,  dont  les  points 
d'interfedion  s'approchant  continuelle- 
ment, coïncident. 

Dans  le  temps  que  Fermât  faifoit  ces 
découvertes  ,  il  apprit  que  Defcanes  fe 
difpofoit  à  mettre  au  jour  un  ouvrage  fur 
la  Dioptrique  ,  dans  lequel  il  donnoit  une 
nouvelle  explication  de  la  réfraClion  de 
la  lumière.  Comme  il  avoitune  nouvelle 
idée  là-delTus ,  il  fut  très-empreffé  de  le 
connoître.  Il  fe  donna  tous  les  mouve- 
mens  néceiïaires  pour  fe  procurer  une  co- 
pie de  cet  ouvrage ,  &  il  en  vint  à  bout. 

i!  n'en  fut  pas  auffi  content  qu'il 
l'avoit  efpéré.  il  n'approuva  pas  fur- 
tout  la  manière  dont  Defcartes  explique 
la  réfraéli<5n  de  la  lumière  en  paiTant 
dans  différens  milieux.  Cette  critique 
parvint  à  cet  illuftre  Auteur  ,  qui  s'en 
trouva  offenfé.  Il  fe  plaignit  de  ce  que 
Fermât  a  volt  voulu  étouffer  fon  fruit 
avant  fa  naiffance;  &;  fans  juger  le  fond, 
il  s'en  tint  d'abord  à  blâmer  hautement 
la  forme.  Le  point  que  critiquoit  notre 
Philofophe  confîftoit  en  ceci  : 

Defcartes  foutient  que  les  rayons  de  lu* 
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mîère  ont  une  inclination  à  fe  mouvoir. 
Or  cette  inclination  au  mouvement  doit 
fuivre, félon  lui ,  les  mêmes  loix  que  le 
mouvement  même  :  donc  on  doit  de'ter- 
miner  les  effets  de  la  lumière  parla  con- 
noiilance  que  nous  avons  de  ceux  du  mou- 
vement. D'après  ce  principe, il  compare 
un  globule  de  lumière  à  une  balle  qui  eft 
lancée  obliquement ,  &:  il  croit  que  les 
loix  que  fuit  la  lumière ,  en  paflant  de 
l'air  dans  l'eau,  font  les  mêmes  que 
celles  du  mouvement  de  la  balle. 

Mais  Fermât  prétend  que  rien  n'eft 
plus  hafardé  que  de  foutenir  que  l'incli- 
nation au  mouvement  fuit  les  loix  du 
mouvement  même.  Il  y  a,  dit-il,  autant 
de  différence  de  l'une  à  l'autre  ,  que  de  la 
puiiTance  à  l'afte.  Il  ajoute  qu'on  ne  peut 
comparer  un  rayon  de  lumière  à  une  balle, 
parce  que  le  mouvement  d'une  balle  eft 
plus  ou  moins  violent  à  mefure  qu'elle 
eft  pouiïée  par  des  forces  différentes. 

De/cartes  répondit  à  la  première  partie 
de  cette  objedion ,  que  les  loix  que  fuit  le 
mouvement,  qui  eft  l'afle,  félon  Fermât, 
s'obfervent  auHi  par  l'inclination  à  fe 
mouvoir,  qui  eft  la  puiffânce  de  cet  a£le. 
Et  quant  à  la  féconde  partie  de  l'objeftion 
fur  la  difconvenance  de  la  balle  à  la  lu- 
mière >  il  veut  que  la   vivacité   ou   la 
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lenteur  de   fon  niouvement  ne  puïiïe  y 

mettre  aucune  d  fférence. 

Dans  ce  temps  là  ce  grand  Homme  pu- 
blia fa  Géométrie.  Notre  Philofophe  la  lut 
avec  autant  de  fatisfaclior;  que  d'emprefTe- 
ment;  mais  il  la  trouva  incomplète.  Il  fut 
fur-tout  furpris  que  1  Auteur  n'eût  pas 
traité  des  queftions  demax'itn's  Cr  minbnis. 
11  l'écrivit  au  P.  Merfenm.  grand  ami  de 
Defcartes  *  ,  &  lui  envoya  non  feulement 
la  découverte  qu'il  avoit  faite  de  ces 
queftions,  mais  encore  fa  méthode  pour 
les  tangentes  des  courbes  &  une  nouvelle 
qu'il  avoit  imaginée  pour  la  conftruftion 
des  lieux  géométriques.  On  appelle  ainfî 
des  lignes  par  lefquelles  on  réfout  un  pro- 
blême indéterminé. 

Le  P.  M^rfenne  envoya  tous  ces  écrits 
à  DeJcartiS ,  qui  ne  les  reçut  pas  favora- 
blement. I!  regarda  la  méthode  de  rnaxl- 
mis  (f  m'mimïs  de  Fermât  comme  une 
bravade  ou  une  efpèce  de  reproche  de 
n'av  ;ir  pas  traité  lesqueftions  de  maxhnîs 
G"  minïmïs ,  &  il  crut  que  la  méthode  des 
tangentes  ,  qui  étoit  jointe  à  celle  desTT?^- 
xhn'is ,  Grc  étoit  une  critique  indirede  de 
la  fienne.  Plein  de  ces  idées,  &  le  coeur 
encore  ulcéré  des   objedions  que  notre 

*  Voyez.  l'Hilloire  de  ce  Philofopiie  dans  le  troiiîème 
toiue  de  cette  Hijiaire  des  VhUofo^hts  msdernti. 
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Philofophe  avoit  faites  fur  faDioptrique, 
il  fe  hâta  de  blâmer  toutes  Ces  inventions 
géométriques. 

Premièrement  ,  il  prétendit  que  la 
méthode  de  maxinùs  étoit  mauvaife  , 
parce  qu'elle  ne  réufliîïoit  point  dans  un 
cas  où  il  l'appliquoit.  En  fécond  lieu  ,  il 
cenfura  la  méthode  des  tangentes.  Fer- 
mat  avoit  choifi  la  parabole  pour  don- 
ner un  exemple  de  fa  méthode.  Defcartes 
regarda  cet  exemple  comme  général ,  & 
ayant  appliqué  la  règle  de  notre  Philofo- 
phe à  d'autres  courbes,  il  la  trouva  dé- 
feclueufe  :  d'où  il  conclud  qu'il  n'avoit 
trouvé  fa  règle  qu'à  tâtons,  ou  du  moins 
qu'il  n'en  avoit  pas  conçu  clairement  les 
principes. 

Deux  Géomètres  habiles,  M.  Pafcal, 
le  père  du  grand  Pafcal,  Se  M.  Roberval, 
n'approuvèrent  point  cette  cenfure.  Ils 
foutinrent  que  les  règles  de  Fermât 
étoient  bonnes;  &:que  Ç\  Defcartes  s'étoit 
donné  la  peine  de  les  examiner  avec  foin, 
il  en  auroit  porté  le  même  jugement. 
MM.  Midorge,  Hardi  &  Defargues ,  moins 
habiles  à  la  vérité  que  les  deux  Géomè- 
tres que  je  viens  de  nommer,  ne  furent 
pas  cependant  de  cet  avis.  Ils  trouvèrent 
que  la  critique  étoit  jufle.  11  fe  forma  ainfî 
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deux  partis  qui  indifposèrent  beaucoup 

les  chefs  l'un  contre  l'autre. 

Le  P.  Merfenne,  à  qui  la  critique  de 
Defcartes  éto\t  adrefTée,  inftruit  du  juge- 
ment qu'on  en  portoit,  n'ofa  pas  l'en- 
voyer à  notre  Philofophe  ,  fans  prévenir 
Defcartes  de  ce  jugement.  Ce  grand  hom- 
me fut  très-furpris  de  cette  retenue.  Il 
répondit  au  F. Merfenne  :  k  J'admire  votre 
»  bonté,  &  pardonnez-moi  û  j'ajoute 
»  votre  crédulité  ,  de  vous  être  fi  facile- 
30  ment  laiffé  perfuader  contre  moi  ,  par 
30  les  amis  de  ma  partie ,  iefquels  ne  vous 
»  ont  dit  cela  que  pour  gagner  temps ,  & 
3D  vous  empêcher  de  la  lailTer  voir  à  d'au- 
»  très,  donnant  cependant  tout  loifir  à 
30  leur  ami  pour  penfer  à  me  répondre.  « 

Et  plus  bas  il  dit  :  »  Tout  Confeillers , 
»  Préiîdens  &  grands  Géomètres  que 
»  foient  ces  Mefîieurs-là ,  leurs  objeftions 
30  &  leurs  défenfes  ne  font  pas  foutena- 
30  blés.  &  leurs  fautes  font  aulîî  claires 
30  qu'il  efl  clair  que  deux  &  deux  font 
»  quatre,  {a)  «r 

Cependant  Fermât,  après  avoir  at- 
tendu long-temps  les  remarques  de  Def- 
cartes fur  fes  découvertes  géométriques, 

(a)  Lettres  de  Defcartes ,  toni.  V.  £•  $06  Si  io-j. 
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prit  le  parti  d'écrire  au  P.  Merfenne ,  pour 
le  prier  de  lui  en  donner  dts  nouvelles.  Il 
présuma  que  la  caufe  de  ce  délai  étoit  que 
Defcartes  n'eftimoit  pas  beaucoup  ces  dé- 
couvertes ;  &:  pour  engager  le  P.  Merfenne 
à  lui  dire  la  vérité  là-deffus ,  il  lui  marqua 
que  de  quelque  façon  que  Ton  ami  en  pen» 
fât ,  il  ne  lui  en  fauroit  pas  mauvais  gré. 
S'ily  a  quelque  petite  aigreur  ,  dit-il ,  com- 
me il  eft  rnal-aife  qu'il  n jy  en  ait ,  vu  la  con- 
trariété qui  ejî  entre  nos  femimens ,  cela  ne 
doit  point  vous  détourner  de  me  les  faire  voir  ; 
car  je  vous  protejîe  que  cela  ne  fera  aucun  effet 
en  mon  efprlt ,  qui  efl  fi  éloigné  de  vanité , 
que  M.  Defcartes  ne  fauroit  rr^eftimerfi  peu 
que  je  ne  m'eflime  encore  moins  :  ce  n'ejî  pas 
que  la  complaifance  me  puifje  obliger  de  me 
dédire  d'une  vérité  que  j'aurai  connue  ;  mais 
je  vous  fais  par-là  connoitre  mon  humeur. 
Obligez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  de  ne  dijférer 
plus  à  m' envoyer  fcs  écrits,  auxquels  par 
avance  je  vous  promets  de  ne  faire  point  de 
réplique. 

Au  poJ}fcrip,tum  de  cette  lettre  il  écrit: 
Q^uand  vous  voudrez  que  ma  petite  guerre  con- 
tre Monfieur  Defcartes  cefj'e  ,  je  n^en  ferai 
pas  marri;  (jrfi  vous  me  procure^  Vhonncur 
de  fa  conno'ffance  ,  je  ne  vous  en  ferai  pas 
peu  obligé. 

Le  P,  Merfenne  ne  crut  pas  devoir  dif* 
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férer  davantage  de  communiquer  à  notre 
Philofophe  les  remarques  ou  la  critique 
que  Defcartes  avoit  faite  de  fa  méthode 
de  maximis  &"  m'mïmis.  Elle  opéra  l'effet 
qu'il  avoit  prévu ,  ce  fut  de  l'offenfer. 
Fermât  fe  plaignit  au  P.  Merfeiine  de 
quelques  exprçflions  peu  mefurées  dont 
elle  étoit  alTaifonnée.  Cet  ami  commun 
fît  part  de  ce  mécontentement  à  Defcartes, 
&  lui  dépeignit  fon  adverfaire  comme  un 
homme  qui  méritoit  des  ménagemens  à 
tous  égards. 

Defcartes  avoit  l'ame  trop  belle  pour 
ne  pas  convenir  de  fes  torts.  Autant  ami 
des  bienféances  &  des  politefl'es  que  les 
honnêtes  gens  fe  doivent  entr'eux  ,  qu'il 
l'étoit  de  la  vérité  ,  il  répondit  au  P.  Mer- 
fenne ,  qu'il  étoit  fâché  de  l'avoir  offenfé  ; 
mais  que  fon  traité  De  maximis  ù"  minimis 
lui  ayant  été  adreiTé  en  forme  de  cartel , 
delà  part  d'une  perfonne  qui  avoit  réfuté 
fa  Dioptrique ,  avant  m.ême  qu'elle  fût 
publiée ,  comme  pour  l'étouffer  avant  fa 
nailfance ,  il  lui  paroilToit  qu'il  ne  pouvoit 
lui  répondre  plus  doucement  qu'il  l'avoit 
fait ,  fans  témoigner  quelque  lâcheté  ou 
quelque  foibieffe. 

Quoique  Defcartes  juftifîât  en  quelque 
forte  fes  exprefiions ,  il  étoit  aifé  de  s'ap- 
percevoir  qu'il  eilimoit  Fermât  ;  &  qu'il 
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y  avoir  lieu  de  tenter  une  réconciliation. 
C'efl  auflî  ce  que  faifit  fon  ami  le  P.  Â4(:r- 
fenne  :  il  fît  les  proportions  de  paix,  &  elles 
furent  acceptées  avec  une  égale  fatisfac- 
tion  de  la  part  des  deux  adverfaires. 

Notre  Philofophe. rompit  le  premier  la 
glace.  Il  écrivit  une  lettre  très  obligeante 
à  Defcartes  pour  lui  demander  fon  amitié, 
6c  y  joignit  des  éclaircilîemens  de  fes  in- 
ventions géométriques.  Defcanes  fît  une 
réponfe  trop  gracieufe  à  cette  lettre ,  pour 
ne  pas  en  rapporter  les  traits  principaux, 
qui  font  un  honneur  égal ,  &  à  celui  qui 
l'écrivoit  j  &  à  la  perfonne  à  qui  elle  étoit 
écrite. 

»  Je  n'ai  pas  eu  moins  de  joie  (  dit 
y>  Defcartes  )  de  recevoir  la  lettre  par 
»  laquelle  vous  me  faites  la  faveui"  de 
30  me  promettre  votre  amitié,  que  lî  elle 
»  venoit  de  la  part  d'une  maiireiTe  dont 
»  j'aurois  paffionnément  défîré  les  bonnes 
3  grâces.  Et  vos  autres  écrits,  qi'/i  ont 
M  précédé ,  me  font  fouvenir  de  la  Bra~ 
»  damante  de  nos  Poètes  ,  laquelle  ne 
30  vouloit  recevoir  perfonne  pour  fervi- 
»  teur ,  qu'il  ne  fe  fût  auparavant  éprou- 
30  vé  contre  elle  au  combat.  Ce  n'efl  pas 
30  toutefois  que  je  prétende  me  comparer 
30  à  ce  Roger,  qui  étoit  feul  au  monde 
»  capable  de  lui  réfîiler  ;  mais  tel  que  j^ 
Tome  F.  M 
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3o  fuis,  je  vous  ajfure  que  j'honore  extrê- 
»  mement  votre  mérite  :  ôz  voyant  votre 
3^  dernière  façon  dont  vous  ufez  pour 
»  trouver  les  tangentes  des  lignes  cour- 
»  bes  ,  je  n'ai  d'autres  choies  à  y  répon- 
M  dre ,  iinon  qu'elle  eft  très- bonne  ,  & 
X)  que  Cl  vous  l'euflîez  expliquée  au  com- 
30  mencement  en  cette  façon  ,  je  n'y  eufife 
30   point  du  tout  con^redit.  {b)  a 

Extrêmement  fenfible  à  une  réponfe  fî 
flatteufe,  Fle-mat  ne  crut  pas  pouvoir 
mieux  Taccueillir  qu'en  lui  envoyant  de 
nouvelles  découvertes  qu'il  venoit  de 
faire  fur  la  Géométrie.  Avant  que  la  Géo- 
métrie de  Defcartes  parût,  il  avoir  eu  l'i- 
dée d  exprimer  la  nature  des  courbes  par 
des  équations  algébriques.  Il  avoit  déter- 
miné auiTiles  ditiérentes  formes  des  équa- 
tions. Il  découvrit  enfuite  la  manière  de 
conflruire  les  équations  folides  ,  &  forma 
de  ces  découvertes  deux  ouvrages  qui  ont 
paru  ,  le  premier  fous  le  titre  d'i/àgoge 
Topica  ad  ioca  plana  ù"  fclida  ,  Se  le  fécond 
fous  le  titre  dAppend'iX  ad  Ifagogejn  Topi- 
ca^n.  Il  communiqua  tout  cela  à  Defcartes, 
qui  lui  en  témoigna  fa  fatisfadion  en  ces 
termes  : 

»  Je  fai  bien  que  mon  approbation 

(t)  Leitrei  Je  Defcartes,  Toile  VI  .  pag-  Î4&  3^5» 
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»  n'eft  point  néceliaire  pour  vous  faire 
3B  juger  quelle  opinion  vous  devez  avoir 
»  de  vous-même;  mais  fi  elle  y  peut 
»  contribuer  en  quelque  chofe  ,  ainfi  que 
»  vous  me  faites  l'honneur  de  m'ecrire , 
»  je  penfe  être  obligé  de  vous  avouer 
30  ici  franchement ,  que  je  n'ai  jamais  con- 
»  nu  perfonne  qui  m'ait  fait  paroître  qu'il 
»  fût  tant  que  vous  en  Géométrie,  (c) 

Le  grand  Mathématicien  qui  nous 
occupe  ,  n'avoit  cependant  pas  expofé 
toute  fa  capacité.  Defcartes  auroit  porté 
bien  plus  haut  fon  admiration ,  s'il  eût  vu 
fon  Commentaire  des  Quefîions  arithmén- 
ques  de  lyiopkame ,  le  premier  Auteur  fur 
l'Algèbre,  dans  lequel  on  trouve  plufieurs 
inventions  très  •  fubtiles  d'analyfe  ,  avec 
lefquelles  il  réfolut  des  problèmes  beau- 
coup plus  difficiles  que  ceux  que  réfoîvoit 
Diophante  ;  s'il  eût  connu  fon  Traité  De 
conta^libus  fpheriàs ,  où  il  a  démontré  dans 
les  folides  ce  que  Vkte  n'avoit  démontré 
que  dans  les  plans  ;&  un  autre  Traité  où 
il  rétablit  Se  démontre  les  deux  livres 
à^Apdlnnius  Pergmis  àts  lieux  plans  ;  & 
enfin  fi  Fermât  lui  eût  communiqué 
fa  méthode  pour  trouver  la  dimenfion 
des  lignes  courbes  ,  par  le  rtoyen  de  la- 

(»)    Uhi  ^prà ,  pag.  3  y- 

Mij 
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quelle  il  trouve  la  mefure  de  deux  cour- 
bes appeilées  cilfoïde  &  conchoïde  ,  ôc  la. 
quadrature  abfolue  de  plufieurs  hyper- 
boles. 

On  conçoit  quelle  réputation  tous  ces 
travaux  durent  lui  faire  parmi  les  Géo- 
mètres :  mais  on  ne  devineroit  pas  qu'un 
homme  qui  avoit  fait  tant  de  progrès  fur 
deux  fciences  fi  abftraites,  l'Algèbre  & 
la  Grométrie ,  qu'elles  captivent  toutes 
les  facultés  de  Tentendement  ,fît  des  vers 
latins  ,  françois  ôc  efpagnols  ,  avec  la 
même  élégance  que  s'il  eût  vécu  du  temps 
d'Augiifle,  Ôc  eue  sil  eût  palié  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie  à  la  Cour  de  France 
Se  à  celfe  de  Madrid. 

Ce  n'eft  point  encore  ici  le  phénomène 
le  plus  étonnant  que  préfente  le  génie  de 
notre  Philofcphe.  Sa  pénétration  ôc  fon 
aptitude  pour  l'acquifition  de  toutes  les 
connoilTances  humaines,  étoient  telles, 
qu'ayant  eu  occafîon  de  faire  quelques 
recherches  fur  1  antiquité,  il  éclaircit  une 
infinité  de  paffages  obrcurs  de  plufieurs 
ouvrages  des  anciens  :  entr'autres  ,  fur  le 
Thion  de  Smyrne  6;  fur  une  épitre  de  Sy- 
nef'us  qui  é  oit  fi  difficile,  que  le  fameuîç 
P.  litdu  qui  a  commencé  cet  Auteur  ,  a 
avoué  qu'il  n'avoit  pu  l'entendre.  Il  fit 
aufli  pluiiturs  obfervutions  fur  Athùiée-^ 
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qui  furent  imprimées  peu  de  temps  avant 
fa  mort. 

Pendant  qu'il  étoit  occupé  à  ce  travail, 
il  reçut  d'un  nommé  AI.  de  la  Chambre  , 
Phyfirien  affez  médiocre ,  un  exemplaire 
d'un  Traité  fur  la  lumière  ,  que  ce  Phyfî- 
cien  venoit  de  mettre  au  jour.  C'étoit  en 
î  657 ,  fept  ans  après  la  mort  de  Defcar- 
tes.  Cela  lui  rappela  la  queftion  qu'il  avoit 
agitée  jadis  avec  ce  grand  homme  ,  fur  la 
téfraftion  de  la  lumière.  Il  en  parla  à  M. 
de  la  Chambre  dans  une  lettre  qu'il  lui 
écrivit.  Il  foutenoit  dans  cette'  lettre  fon 
fentiment ,  oppofé  (comme  on  a  vu)  à  ce- 
lui de  Dcfcartes.  Il  fîniiToit  par  inviter 
quelqu'un  des  amis  de  l'illuftre  défunt, 
ou  de  le  )ufiifier,  ou  de  convenir  qu'il 
s'étoit  trompé  ,  &.  citoit  M.  Chrcclier , 
comme  le  Difciple  de  Defcartes  le  plus 
capable  de  foutenir  fes  intérêts. 

Al.  CUrcelier  provoqué  par  cette  efpèce 
de  cartel  ou  de  défi,  héfita  long-  temps 
s'il  devoit  renouveller  l'ancienne  querelle. 
Comme  il  croyoM  que  Dejcartes  avoit  rai- 
fon  ,  (5c  qu'il  fe  méfioit  de  fes  forces ,  il 
craignoit  de  mal  défendre  la  caufe  de  fon 
Maître.  Il  (ë  détermina  pourtant  à  la  fin  à 
prendre  ce  parti  ,  &  écrivit  en  o  nfé- 
quenceune  longue  lettre  àFjiRMAT,  dans 
laquelle  il  mit  dans  un  nouveau  jour  iex- 
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plication  de  Defcartes  fur  la  réfraction. 

L'expérience  vint  appuyer  les  raifons 
de  M.  Clercelier.  Celle  que  fit  fur  la  réfrac- 
tion un  homme  de  mérite  ,  nommé  Aï. 
Petit ,  confirma  l'explication  cartéfienne. 
Notre  Philofophe  apprit  ce  fuccès  ,  qui 
ne  lui  fit  point  changer  de  fentiment:  il 
réfolut  feulement  de  prendre  la  chofè 
plus  en  grand  ,  ÔC  donner  une  nouvelle 
explication  de  la  réfraftion  de  la  lumière. 

Pour  démontrer  l'égalité  des  angles  de 
réflexion  &  d'incidence  dans  le  choc  de 
la  lumière ,  les  anciens  avoient  fuppofé 
que  la  lumière  prend  le  chemin  le  plus 
court.  Cela  efl:  vrai  lorfqu'elle  fe  meut 
dans  un  même  milieu.  Fermât  crut  que 
ce  principe  pouvoit  fervirà  expliquer  la 
caufe  de  la  réfraction.  Il  le  changea  cepen- 
dant, en  difant  que  la  lumière  va  toujours 
d'un  point  à  un  autre  dans  le  moindre 
temps ,  ce  qui  donne  le  chemin  le  plus 
court,  quand  elle  fe  meut  dans  le  même 
milieu.  Dans  deux  milieux  de  différente 
denfitéla  lumière  devoit  fuivre  une  autre 
loi.  Se  pour  découvrir  cette  loi ,  il  fit  ce 
raifonnement  :  La  lumière  doit  aller  d'un 
point  à  un  autre  ,  ou  par  le  chemin  dreCt, 
ou  par  le  chemin  le  plus  court ,  ou  par  lé 
chemin  de  la  plus  courte  durée  :  mais  la 
route  que  fuit  la  lumière  en  palTant  d'un  - 
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milieu  rare  dans  un  milieu  denfe,  comme 
de  l'air  dans  l'eau ,  n'efl;  ni  la  route  direfte, 
ni  la  plus  courte  :  elle  efl  donc  celle  de  la 
moindre  durée. 

Cela  pofé,  il  eft  certain  qu'afîn  que  la 
lumière  qui  fe  meut  obliquement ,  aille 
en  moins  de  temps  qu'il  efl:  pofïîble,  d'un 
point  donné  dans  un  milieu  quelconque, 
à  un  autre  point  donné  dans  un  autre  mi- 
lieu, elle  doit  être  rompue  de  telle  forte, 
que  les  llnus  de  l'angle  d'incidence,  &  celui 
de  l'angle  de  rupture  ou  de  réfraftion , 
foient  comme  les  diiîérentes  facilités  de  ces 
milieux  à  fe  lailTër  pénétrer  par  la  lumière. 
Et  puifque  la  lumière  s'approche  de  la 
perpendiculaire  en  pafTant  de  Pair  dans 
l'eau ,  &  que  le  finus  de  l'angle  de  réfrac- 
tion efl  plus  petit  que  le  finus  de  l'angle 
d'incidence ,  il  faut  conclure  que  la  lu- 
mière pénètre  l'eau  plus  difficilement  que 
l'air ,  ôc  en  général  que  les  réfiflances 
qu'oppofent  différens  milieux  au  mouve- 
ment de  la  lumière,  font  proportionnelles 
aux  denfîtés  de  ces  milieux. 

Cette  conféquence  5c  le  calcul  auquel 
elle  donna  lieu  ,  le  ramenoient  un  peu  au 
fentiment  de  Defcartes  ,  qui  ,  quoiqu'il 
admit  que  la  lumière  paffe  plus  facile- 
ment dans  un  milieu  denfe  ,  que  dans  un 
milieu  rare ,  avoit  trouvé  que  le  finus  de 
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l'angle  d'incidence  &.  celui  de  re'fraélion 

étoient  dars  un  r  ,pport  confiant  ;  vérité 

que  Fermât  déduifoit  aufii  de  fon 

principe. 

11  femble  qu'il  auroit  dû  reélifîer  après 
cela  fon  jugement  fur  l'explication  carté- 
fienne  ;  mais  il  ne  fe  convertit  point.  Seu- 
lement il  fit  part  à  M.  de  la.  Chambre  de 
cette  conformité  deconféquence,  &  celui- 
ci  la  communiqua  à  M.  CUrcelier.  Ce  Dif- 
ciple  de  Defcanes  faiiit  cette  occafîon  pour 
effayerencore  une  fois  d'engager  notrePhi- 
lofophe  à  adopter  la  doctrine  deDefcartes 
fur  la  réfraction.  Il  lui  écrivit  à  cet  effet  une 
lettre  extrêmement  polie ,  dans  laquelle  il 
attaqua  fon  principe  ;  fa  voir ,  que  la  nature 
agit  toujours  par  les  voies  les  plus  courtes 
Ô:  les  plus  fimples.  Ce  n'eu  ,  lui  marqua- 
t-il ,  qu'un  principe  moral  qui  ne  peut  être 
la  caufe  d'aucun  efTet  de  la  Nature.  Il  ne 
l'efl  point ,  car  ce  n'efl  pas  ce  principe  qui 
la  fait  agir  :  c'efi:  la  force  fecrette&:  la  vertu 
qui  eft  dans  chaque  chofe,  laquelle  n'eft 
jamais  déterminée  à  un  tel  ou  tel  effet  par 
ce  principe  ,  mais  par  la  force  qui  efl:  dans 
toutes  les  caufes ,  lefqueiles  concourent 
enfemble  à  une  même  aftion  ,  ôc  par  la 
difpofîtion  qui  fe  trouve  aduellement  dans 
tous  les  corps  fur  lefquels  cette  force  agit. 

Fermât  ne  crut  pas  que  cette  objec- 

tioA 
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tion  à  Ton  principe  méritât  d'être  rele- 
vée. Il  lui  futfit  d'avoir  trouvé  la  route 
d'un  mobile  qui  paffe  par  deux  milieux: 
différens ,  &-qui  cherche  à  achever  fou  mou- 
vement le  plutôt  qu'il  pourra.  Content  de 
cette  découverte,  il  répondit  à  M.  Cler^ 
celier  :  Il  me  femble  que  j'ai  dit  fouvent  à 
Monfieur  de  la  Chambre  ù'  à  vous  ,  qutjt 
ne  prétends  ',  ni  n^ai  jamais  prétendu  être  de 
la  confidence fecrette  de  la'  Nature.  Elle  a  dei 
voies  obfcures  ù"  cachées  que  je  n'ai  jamais 
entrepris  de  pénétrer.  Je  lui  avois  feulement 
offert  un  petit  fecours  de  Géométrie  au  fujet 
de  laréfraôlion  ;  maispuifque  vous  m^ajjure'^, 
Monfieur ,  quelle  peut  faire  fes  affaires  fans 
cela,  (f  qu'elle  fe  contente  de  la  marche -que 
JVlonfieur  Defcartes  lui  a  prefcrite ,  je  i>oas 
abandonne  de  bon  cœur  ma  prétendue  conquête 
de  Fhyfique,  &'  il  mefujjît  que  vous  me  laf- 
fiei  enpoffefjion  de  mon  problême  de  Géomé^. 
trie  tout  pur. 

Cette  lettre  eft  datée  du  mois  de  Mai 
1662.  Notre  Philofophe  abandonna  alors 
l'étude  de  la  Phyfique  pour  reprendre  celle 
de  la  Géométrie  6c  de  l'Algèbre,  qu'il 
afFeftionnoitfingulièrement.  Il  s'en  occu- 
pa jufqu'à  la  fin  de  fa  vie  ,  laquelle  arriva 
à  la  fin  de  l'année  1664-,  âgé  de  74  ans. 

On  ne  nous  a  point  inftruit  ni  de  la 
manière  dont  U  mourut ,  ni  de  Ces  obsè-* 
Tome,  y^,  N 
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ques.  Quoiqu'il  eût  un  fils  qui  fe  chargea 
de  mettre  au  jour  les  écrits  qu'on  trouva 
après  fa  mort ,  ce  fils  négligea  de  donner 
au  Public  la  vie  d'un  homme  fi  eftimé, 
&que  tous  les  Savans  défiroient  de  con- 
noître.  On  apprit  feulement  dans  le  monde 
Ta  mort  par  le  Journal dis  Savans  du  mois  de 
Janvier  1665"  ;  mais  on  n'apprit  que  cela, 
Ijes  Auteurs  du  Journal  s'excufent  de  n'en 
pas  dire  davant^^f^e.  Ils  font  mention  de 
quelques-uns  de  fes  écrits ,  6c  jettent  quel- 
ques fleurs  fur  fa  tombe,  qui  méritent 
d'être  recueillies.  C'eft  par  cet  liommage 
qu'ils  ont  rendu  à  fa  mémoire ,  que  je 
terminerai  l'hifloire  de  ce  grand  homme, 

3D  On  a  appris  ici  avec  beaucoup  de 
"aj  douleur  la  jnwrt.de  M.  Fermât, 
»  Confeiller  au  Parlement  ce  Touloufe. 
35  C'étoit  un  des  plus  beaux  génies  de  ce 
»  fîècle  j  &  un  génie  fi  univerfel  ôc  d'une 
»  étendue  ii  vafle  ,  que  fi  tous  les  Savans 
3>  n'avoient  rendu  témoignage  de  fou 
»  mérite  extraordinaire,  on  auroit  de  la 
»  peine  à  croire  toutes  les  chofes  qu'on 
30  en  doit  dire,  pour  ne  rien  retrancher 
3>  de  fes  louanges. 

X  II  avoit  toujours  entretenu  une  cor- 
»  refpondance  très  -  particulière  avec 
a»  JVIeflîeurs  Defcartes ,  Toricelli ,  Pafcal , 
j9  Frjnick ,  Robcrval ,  Huy^hms ,  &  avec 
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55  la  plupart  des  grands  Géomètres 
»  d'Angleterre  &  d'Italie.  Mais  il  avoit 
»  lié  une  amitié  iî  étroite  avec  M.  de 
»  Carcan  j  pendant  qu  ils  étoient  con- 
»  frères  au  Parlement  ée  Touloufe ,  qu2 
X  comme  il  a  été  le  confident  de  les  étu- 
33  às:S,  il  eft  encore  aujourd'hui  le  dé- 
»  pofitaire  de  tous  Tes  beaux  Ecrits,  œ 

Ces  Ecrits  parurent  à  Touloufe  en 
1 670  ,  en  deux  volumes  in-folio  ,  fous  le 
titre  à^Opera  Mathemadca.  Le  premier 
volume  contient  le  traité  d'Algèbre  de 
Dloplunte,  avec  un  Commentaire  &plu- 
fîeurs  inventions  analytiques  ;  &  on  a 
dans  le  fécond  fes  découvertes  mathéma- 
tiques ,  &  fon  commerce  épiftolaire  avec 
les  plus  célèbres  Géomètres  de  fon 
temps.  C'eft  dans  ce  fécond  volume  qu'on 
trouve  les  germes  de  toutes  les  méthodes 
de  la  Géométrie  des  infinis  ,  qu'on  doit  à 
Le'ibnici  &  àA^eu'fon.Le  Ledeur  en  jugera, 
s'il  compare  avec  foin  l'expofition  que 
j'ai  faite  des  méthodes  de  Fermât  avec 
celles  des  deux  grands  génies  que  je  viens 
de  nommer  ,  qui  font  analyfées  dans  le 
quatrième  volume  de  cet  Ouvrage  ;  &  il 
conviendra  que  ce  Géomètre  n'efl  pas 
feulement  le  reflaurateur  de  la  Géométrie 
ancienne ,  mais  encore  le  précurfeur  de  la 
moderne. 

Nij. 


Y'4> 
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U01Q.UE  les  découvertes  géo* 
métriques  de  Fermât  ^  <Sc  fon  démê- 
lé avec  Defcartes  euilent  intérefTé  tous  les 
Savans ,  &;  fixé  leur  attention  fur  la  Géo- 
métrie, qui  devenoit  par  cette  découver- 
te une  Science  très- étendue  6c  d'une 
grande  utilité  ;  cependant  les  Mathéma- 
ticiens ne  perdoient  point  de  vue  l'Aftro- 
nomie  ,  déjà  fi  perfectionnée.  Les  progrès 
qu'on  y  avoit  faits  étoient  trop  confidé- 
rables  pour  qu'on  ne  fut  point  encouragé 
à  en  fuivre  les  traces.  D'ailleurs  c'étoit  le 
temps  heureux  où  le  défir  de  l'emporter 
par  les  avantages  de  l'efprit,  excitoitdans 
tous  les  cœurs  une  louable  émulation. 
Si  les  François  fe  glorifioient  de  Defcar- 
tes 6c  de  Fermât ,  les  Prufiiens  nommoient 
Copernic,  \esT)a.no\sTycho-Brahé ,  les  Ita- 
liens Galilée,  6c  les  Allemands  Kepler, 
comme  les  refiaurateurs  des  Mathéma- 
tiques Se  l'honneur  de  leur  Patrie.  La 
partie  des  Mathématiques  dans  lefquelles 
chacun  de  ces  hommes  de  génie  avoit  fait 

*  Eloje    de   Ctijfini ,    par  M.    Àt   Foiitenelle.   Et    fc» 
Ouvrages. 

Niij 
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ées  découvertes ,  étoit  fur-tout  fort  exal- 
tée. On  regardoit  dorx  en  PrufTe  ,  en 
Dannemark  ,  en  Italie  Se  en  Allemagne  , 
l'Aflronomie  comme  la  plus  belle  de  tou- 
tes les  Sciences  ,  parce  qu'il  y  avoit  eu 
de  grands  Agronomes.  On  pouvoit  bien 
n'avoir  pas  raifon  ;  mais  les  François 
avoient  toujours  tort  d'avoir  négligé  une 
Science  û  digne  d'eflime. 

Pour  réparer  cette  négligence,  Louii 
XIV  fit  conflruire  un  bel  Obfervatoire* 
Il  mit  ainfi  l'Aflronomie  en  faveur.  A  foit 
exemple  lesAngloisjquijufques-là  avoient 
été  fpeftateurs  des  conquêtesque  les  autres 
Nations  faifoient  dans  l'empire  des  Scien- 
ces ,  élevèrent  un  Obfervatoire  plus  com- 
mode que  magnifique.  Ils  déclarèrent 
par-là  au  monde  favant  les  difpofitiona 
oii  ils  étoient  de  reculer  les  limites  ac- 
tuelles de  l'Aflronomie  par  de  nouvelles 
découvertes.  Ce  bâtiment  fut  commercé 
en  1 675*  5  &  achevé  en  i  (^7_9.  Un  hom.me 
de  mérite  nommé  Flamftéed  en  eut  la  di- 
reftion  ,  &:  y  fit  des  obfervations  impor- 
tantes fur  le  lieu  des  Etoiles  &  fur  le  mou- 
vement de  la  Lune. 

Flamfléei  étoit  Anglois.  La  France 
n'eut  pas  le  même  avantage  ;  je  veux  dire 
qu'on  ne  trouva  point  en  France  un 
homme  capable  de  faire  un  digne  ufage 
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Se  du  nouvel  Obrervaîoire  &  des  beaux 
infîrumens  qu'on  devoit  y  mettre.  L'I- 
talie poirédoit  alors  un  Aftronome  qui 
donnoit  plus  que  desefpérances.  Des  dif- 
poiitions  très  -  heureufes  ,  &:  les  fruits 
qu'elles  avoient  déjà  produits,  lui-avoient 
acquis  une  réputation  qui  l'avoitfait  con- 
noître  à  Louh  XIV"  Se  à  fes  Minières. 
L'Obfervatoire  n'étoit  pas  encore  achevé 
que  le  Roi  fe  hâta-  de  fêle  procurer.  Il 
vint  à  Paris  en  l  ô'-^p  ,  &  y  fie  des  décou- 
vertes qui  changèrent  beaucoup  l'état 
aéluel  de  l'Aftronomie.  On  en  jugera  par 
l'expofïtion  que  je  vais  en  faire  dans  l'hif- 
toire  de  fa  vie, 

Jean  -  Dominique  Cassini  (  c'eft  le 
nom  de  cet  Italien  )  naquit  à  Perinaldo  , 
dans  le  Comté  de  Nice  ,  le  8  Janvier 
1625* ,  de  Jacques  Caffîni,  Gentilhomme 
Italien ,  &  de  Julie  Crovefi.  Il  fit  fes  pre- 
mières études  chez  fon  père  fous  la  con- 
duite d'un  Précepteur  habile  ,  &  les  con- 
tinua à  Gènes  au  Collège  des  Jéfuites.  Il 
€ut  beaucoup  de  goût  pouf  la  Poè'fie  la- 
tine. Il  faifoit  des  vers  facilement ,  &  la 
plupart  de  fes  vers  étoient  fi  beaux,  qu'ils 
Jfe  foutenoient  à  côté  de  ceux  de  fes  Maî- 
tres. On  les  trouve  imprimés  avec  les 
leurs  ,  &  ils  ne  les  déparent  pas. 

Il  fe  lia  d'amitié  dans  ce  Collège  avec 

Niv 


1S2  CASSINL 

un  homme  de  diflindion  de  Venife ,  nom- 
mé Lercaro.  Cet  ami  le  mena  à  fa  Terre 
dans  le  tempç.des  vacances.  Son  premier 
foin  en  arrivant  fut  de  chercher  des  livres 
d'inflrudion  ou  d'araufement.  Un  Ecclé- 
iîiaftique  lui  prêta  des  livres  d'Aflrologie. 
Il  les  lut  d'abord,  avec  plaifir.  11  trouvoit 
fort  extraordinaire  que  fans  principes 
on  apprît  dans  ces  livres  à  prédire  l'ave- 
nir. Il  effaya  pourtant  quelques  prédic- 
tions ,  6c  il  fut  très-étonné  de  les  voir 
accomplir.  Cefuccès,  bien  loin  de  l'atta- 
cher à  l'Aftrologie  ,  l'en  dégoûta.  Quoi- 
qu'il ne  conçût  pas  comment  l'événement 
avoit  fuivi  des  con]eâ:ures  arbitraires  ,  il 
jugea  que  cet  art  de  prédire  l'avenir  ne 
pouvoit  être  que  chimérique  ,  &  dès-lors 
il  y  renonça.  Il  brûla  même  fans  regret 
les  extraits  qu'il  avoit  faits  de  ces  livres 
d'Aflrologiè. 

Son  travail  ne  fut  cependant  pas  perdu. 
[Au  travers  du  ridicule  de  l'Aflrologie  , 
îl  apperçut  les  beautés  de  l'Aflronomie. 
31  changea  fur  le  champ  d'objet ,  &  réfo- 
lut  d'étudier  cette  Science.  Il  acquit  tou- 
tes les  connoiflances  néceffaires  pour  y 
faire  des  progrès  ;  &  par  une  application 
continue  ,  il  vint  à  bout  de  vaincre  les 
plus  grandes  difficultés.  Sa  capacité  lui 
^t  taiu  d'jiçnpeur ,  <jue ,  quoiqu'il  n'eût 


CASSINL  1S3 

que  vingt- cinq  ans  ,  le  Sénat  de  Bologne 
le  nomma  premier  ProfefTeur  d'Aflrono- 
mie  dans  l'Univerfité  de  cette  Ville  ,  à  la 
place  du  P.  Cavalieri ,  Mathématicien  du 
premier  ordre  ,  ôc  à  qui  on  doit  la  Géo- 
métrie des  indivifibles.  Il  fut  reçu  chez 
le  Marquis  Malvafia  ,  Sénateur  de  Bolo- 
gne, Général  des  Troupes  du  Duc  de 
JVIodène,  &  habile  Aftronome.  Ce  Sei- 
gneur le  combla  de  politefles  ,  &;  le  nou- 
veau Profefleur  y  répondit  en  lui  com- 
muniquant fes  vues  &  fes  travaux. 

En  16^2  y  il  fe  préfenta  une  occafTon 
d'exercer  les  talens  de  nos  deux  Aftrono- 
^les.  A  la  fin  de  cette  année  parut  une 
Comète ,  qui  pafFa  par  leur  zénith.  Cas- 
siNi  crut  d'abord  que  ce  corps  lumineux 
étoit  formé  par  les  exhalaifons  émanées 
de  la  Terre  &  des  Aftres  :  d'où  il  con- 
cluoit  que  les  Comètes  n'étoient  que  des 
météores.  C'étoit,  comme  on  a  vu  ci- 
devant,  le  fentiment  de  Kepler.  En  obfer- 
vant  mieux  celle  qui  étoit  ibus  fes  yeux, 
il  s'apperçut  que  l'inégalité  de  fon  mou- 
vement n'étoit  qu'apparente  ,  &  qu'on 
pouvoit  la  réduire  avec  autant  de  régu- 
larité que  le  mouvement  des  Planètes.  Il 
abandonna  donc  fon  premier  fentiment 
fur  la  nature  des  Comètes  ,  êc  chercha  à 
redifier  cette  féconde  idée.  Un  Anglois , 
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nommé  ie  Chevalier  îP^ren ,  croyoit  que 
les  Comètes  fe  meuvent  dans  des  lignes 
•droites.  Notre  Philoibphe  ellaya  fi  cette 
■forte  d'orbite  convenoit  au  mouvement - 
de  la  nouvelle  Comète  ,  <Scil  crut  avoir 
reconnu  qu'elle  fuivoit  une  ligne  qu'on 
pouvoit  regarder  comme  droite  ,  mais 
que  cette  ligne  étoit  la  portion  d'un  cer- 
cle extrêmement  excentrique  à  la  Terre , 
Se  fi  grand ,  que  l'arc  que  la  Comète  pàr- 
icouroit  j  n'avoit  point  de  courbure  kn-, 
fible. 

La  Comète  difparut ,  Sz  Cas.^înî  at- 
tendit qu'il  en  vînt  une  autre  pours'airu- 
rer  de  Ton  hypoîhèfe.  En  attendant  il 
travailla  à  la  folution  d'un  problème  fi 
difficile  ,  que  les  plus  habiles  Mathémati- 
ciens y  avoient  renoncé,  &:  que  Kepkr  Sc 
'Boiùllaud ,  grand  Aftronome  provençal , 
J'avoient  jugé  impofîible.C'étoit  de  déter- 
miner géométriquement  l'apogée  Se  l'ex- 
centricité d'une  Planète ,  dont  les  inter- 
valles entre  le  lieu  vrai  &  le  lieu  moyen 
étoient  connus. 

Cette  folution  lui  ouvrit  une  route 
nouvelle  dans  l'étude  de  l'Aftronomie; 
mais  avant  que  de  former  un  plan ,  il 
comprit  qu'il  lui  falloit  plus  de  faits  qu'il 
n'en  avoit  recueillis  d'après  fes  propres 
obfervations.  Il  n'avoit  que  vingt  -  fix 
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ans  5  &  à  peine  commençoit-il  à  obferver. 
Il  prit  donc  le  parti  de  fe  procurer  le  plus 
d'obfervations  qu'il  pourroit.  Il  favoiî 
que  Gajjhidi  en  avoit  fait  beaucoup  fur 
les  Planètes  fupérieures  ,  Mars  ,  Jupiter 
&  Saturne  :  il  les  lui  demanda  &  les 
obtint. 

Après  avoir  formé  ainfi  un  fonds  des 
richefTes  d'autrui ,  il  fongea  à  l'augmen- 
ter de  fes  propres  travaux.  Il  fe  fixa  d'a- 
bord au  Soleil,  &  réfolut  de  s'appliquer' 
à  connoître  toute  la  théorie  de  fes  mou- 
vemens.  Ce  projet  demandoit  un  gnomon 
d'une  hauteur  confidérable  ,  c'efl-à-dire, 
un  corps  perpendiculaire  extrêmement 
élevé  ,  qui  indiquât  par  fon  ombre  fur  un 
plan  la  marche  du  Soleil  dans  tous  les 
mois  de  l'année  ,  Ôc  fur- tout  la  déclinai- 
fon  de  fon  orbite  ou  de  l'écliptique  ,  fon 
entrée  dans  l'équateur  6c  dans  les  tropi- 
ques j&c.  Ce  n'étoit  point  une  chofeaiféa 
à  fe  procurer;  mais  un  heureux  hafard 
favorifa  notre  Aflronome. 

En  lyvy  le  p.  Egnai'ia  Dante  ,  Reli- 
gieux Dominicain ,  avoit  tracé  une  efpèce 
de  méridienne  dans  l'Eglife  de  Sainte 
Pétrone.  Cette  ligne  ne  pouvoit  être  d'une 
grande  utilité  aux  Aflronomes  :  premiè- 
rement, parce  qu'elle  étoit  très -impar- 
faite ;  &  en  fécond  lieu ,  parce  qu'on  ne 


1^6  CASSINL 

vouloit  point  qu'une  Eglife  fervît  à  deS 
travaux  profanes,  A  uflî  dans  une  répara- 
tion conlidérable  qu'on  fit  à  cette  Eglife, 
on  n'héfîta  pas  de  la  détruire.  On  perdoit 
cependant  un  avantage  que  procuroit  bien 
ou  mal  la  méridienne  du  P.  Dante.  C'étoit 
la  connoiiTance  du  temps  des  folftices  ÔC 
des  équinoxes,  connoilfance  néceiTaire 
pour  le  calcul  du  calendrier, 

Cassini  faifit  cette  raifon  pour  faire 
feritir  aux  Magiflrats  de  Bologne  com- 
bien il  étoit  important  de  tracer  une  TxOu- 
velle  méridienne  dans  l'Eglife  de  Sainte 
Pétrone  ,  qui  par  fa  hauteur  devoit  être 
préférée  à  tout  autre  édifice  ;  &  poof 
éviter  l'objedion  de  faire  des  obferva- 
tions  dans  un  Temple  confacré  unique- 
ment au  culte  du  Seigneur ,  il  offrit  de  la 
tracer  dans  un  endroit  écarté  de  ceTem* 
pie.  Maiheureufement  il  fe  trouva  deux 
piliers  au  feul  endroit  qu'on  jugea  con- 
venable de  faire  pafier  la  méridienne: 
mais  notre  Philofophe  leva  cette  diffi- 
culté en  afTurant  qu'il  la  traceroit  entre 
les  deux  piliers.  On  ne  crut  pas  la  chofe 
poffibîe,  &  les  perfonnes  chargées  de  la 
Fabrique  de  Sainte  Pétrone ,  refusèrent 
de  donner  leur  confentement.  Les  meil- 
leures raifons  ne  purent  les  gagner.  Cas- 
siNi  appela  de  leur  décifion  au  jugement 
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du  Public ,  par  un  écrit  qu'il  fît  imprimer. 
11  y  gagna  fon  procès,  &  il  eut  enfin  la 
permiiïion  de  fe  mettre  à  l'ouvrage. 

Il  fit  donc  faire  au  haut  de  la  voûte  de 
l'Eglife  j  à  quatre  -  vingt  -  trois  pieds  de 
terre,  une  ouverture  horizontale, dans  la- 
quelle il  fit  fceller  une  plaque  de  bronze 
percée  d'un  trou  circulaire  d'un  pouce  de 
diamètre. L'image  du  Soleil,  en  pallant  par 
ce  trou  ,  vint  rafer  les  deux  piliers ,  &  tom- 
ber fur  la  ligne  que  notre  Philofophe  avoiï 
marquée  ,  laquelle  devint  la  méridienne 
projettée.Il  eut  parce  moyen  tous  les  jours 
à  midi  l'image  du  Solei  1  fous  la  forme  d'une 
ellipfe ,  &  il  la  vit  s'y  promener  t^us  les 
jours  à  mefure  que  cet  Aftre  s'approchoit 
ou  s'éloignoit  du  zénith  de  Bologne. 

Pendant  qu'il  travailloit  à  cela  ,  il  in- 
vita les  Aftronomes ,  par  un  écrit  public, 
à  l'obfervation  du  folflice  d'été  de  i  ^yy  , 
temps  où  il  cnmncoit  que  fa  méridienne 
feroit  finie.  Elle  le  fut  effectivement. 

D'autres  obTervations  fubféquentes  à 
celle-ci,  lui  apprirent  que  l'obliquité  de 
l'écliptique  n'étoit  que  de  23  degrés  28 
minutes  &  ^o  fécondes  ,  au  lieu  de  2.^ 
degrés  'O  minutes  qu'on  lui  donnoit ,  éc 
que  la  variation  de  la  vîtelFe  du  Soleil 
étoit  en  partie  réelle  &;  en  partie  appi\- 
fentç. 
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Ces  découvertes  le  mirent  en  état  de 
compofer  des  tables  du  mouvement  du 
Soleil  5  beaucoup  plus  exaftes  que  celles 
qu'on  avoit  jufqu'alors.  Il  les  publia  en 
1 662  ,  avec  les  éphémérides  du  Marquis 
Mali'afia  *.  Ces  tables  furent  un  témoi- 
gnage de  la  bonté  de  la  méridienne , 
comme  elle  conftata  leur  jufleiie  ;  car  on 
vit  le  Soleil  palier  par  les  points  de  la 
méridienne ,  au  moment  même  marqué 
par  les  tables. 

Dans  ces  tables  CassiNï  n'avoit  admis 
les  réfradions  que  jufqu'au  47^  degré, 
conformément  au  fentiment  de  Tycho- 
Brahé'j  c'étoit  une  faute.  Il  la  reconnut 
en  examinant  la  nature  des  réfraâ:ions 
par  un  procédé  géométrique  ,  ôz  l'expé- 
rience ou  robfervation  confirma  fa  théo- 
rie. L'une  (Se  l'autre  lui  apprirent  que  les 
réfraftions  avoient  lieu  jufqu'au  zénith  ; 
mais  que  depuis  le  45*"  degré  jufqu'à  ce 
point ,  elles  n'élevoient  les  Aflres  que 
d'une  minute. 

Cette  découverte  rendit  fes  tables  un 
peu  défedueufes.  Il  aimoit  trop  l'exadi- 
tude  pour  les  laiiler  fubfîfter.  Quoique 
rien  ne  foit  plus  faliidieux  que  le  calcul  , 
il  eut  le  courage  de  faire  de  nouvelles  ta- 

*  Les  Epiiémérides  font  des  t-bles  de  l'état  du  Ciel 
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blés  dans  lefquelles  il  tint  compte  de  fa 
découverte.  Il  y  joignit  la  parallaxe  du 
Soleil ,  qu'il  eflimoit  de  dix  fécondes.  Le 
Marquis  Malvafiay  qui  adopta  cette  cor- 
redion  ,  jugea  par-là  que  fes  éphémérides 
dévoient  manquer  de  juftelfe.  11  en  calcu- 
la de  nouvelles  pour  cinq  ans,  à  commen- 
cer en  looi ,  èc  les  publia  avec  les  fé- 
condes tables  de  notre  Aflronome. 

De  nouveaux  travaux  dévoient  fuccé- 
der  à  ceux-ci  ;  mais'on  vint  l'interrcmpre 
pour  venir  au  fecours  de  la  Patrie  ,  dans 
un  différend  qu'elle  avoit  avec  Ferrare  , 
fur  les  inondations  du  Pô.  Bologne  en- 
voya à  ce  fujet  un  Arabaffadeur  extraor- 
dinaire au  Pape  Alexandre  III ,  <k  cliar- 
gea  Cassini  de  l'accompagner  pour  le 
féconder  dans  la  défenfe  de  fa  caufe.  En 
arrivant,  ce  grand  homme  crut  qu'il  fal- 
loit  commencer  par  inilruire  le  procès, 
je  veux  dire  ,  par  mettre  les  Juges  &  le 
Public  en  état  de  connoître  la  queflion. 
A  cette  fin  il  publia  une  Kiftoire  du  Pô , 
d'après  les  Auteurs  les  plus  avoués,  (Se 
les  monumens  les  plus  authentiques.  En- 
fuite,  en  préfence  des  Cardinaux  aflem- 
blés  pour  juger  ce  procès ,  il  fit  des  expé- 
riences qui  tendoient  à  mettre  en  évi- 
dence les  droits  de  la  Viile  qui  l'avoit 
chargé  de  fa  défenfe.  Il  expofa  ainfi  de* 
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vant  cette  illuflre  afTemblée,  ôc  une  gran& 
de  habileté  à  préfenter  une  chofe  ,  6c  un 
grand  art  de  la  faire  valoir  par  le  raifon- 
nement.  Auffi  emporta-t-il  l'eflime  de 
tous  les  Cardinaux. 

Il  forcit  ainfi  de  Rome  comblé  de 
gloire,  &  reçut  en  arrivant  à  Bologne 
toutes  fortes  d'honneurs.  Le  Sénat  lui 
donna  pour  récompenfe  la  Surintendance 
i^es  Eaux  delEtat,  Se  les  habitans  l'ac- 
cueillirent avec  une  diflinélion  toute  par- 
ticulière. Le  Pape  voulut  auffi  reconnoî- 
tre  fon  mérite  ;  &  fon  frère  Dom  Mar'io- 
Chigi ,  le  nomma  Surintendant  des  For- 
tifications du  Fort  Urbain. 

Cassini  fut  fort  étonné  qu'on  lui  eût 
donné  un  pareil  emploi.  C'étoit  une  chofe 
Il  éloi,G;née  de  ks  études  agronomiques  , 
bu  purement  mathématiques,  qu'il  ne  fut 
d'abord  comment  y  répondre  ;  mais  fon 
génie,  capable  de  tout  entreprendre  ,  le 
mit  bientôt  en  état  de  fe  procurer  les  con- 
noifTances  nécelfaires  à  un  militaire.  H 
devint  en  peu  de  jours  un  grand  Ingé- 
nieur; &  après  avoir  vifité  le  Fort  dont 
il  avoit  la  direftion  ,  il  répara  les  ouvra- 
ges anciens,  <5c  en  fît  faire  de  nouveaux. 

Dans  ce  travail  il  frsncxeoit  toujours  à 
fa  fcience  favorite  ,  T Agronomie;  &  il 
Jui  échappoit  de  regretter  le  temps  qu'il 

empl  oyoit 
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employoit  à  des  occupations  militaires. 
Il  penfoit  aufl]  à  reprendre  l'étude  de 
cette  fcience  ,  lorfque  le  Pape  l'appela 
pour  venir  à  fon  fecours  fur  un  diiîérend 
qu'il  avoit  avec  le  Grand  Duc  de  Tof- 
cane.  Il  s'agilFoit  du  cours  de  la  Chiana  , 
qui  incommcdoit  tantôt  les  Etats  du 
Pape,  tantôt  ceux  du  Grand  Duc,  Cui" 
vant  que  chacun  cherchoità  fe  garantir 
de  Tes  irruptions.  Il  falloit  concilier  tor- 
fes  chofrs  ,  &  notre  Philofophe  étoit 
chargé  ôz  foutenir  les  intérêts  du  Saint 
Père  vis-à-vis  de  Viviani ,  grand  Mathé- 
maticien &  difciple  de  Galilée,  qui  devoit 
faire  valoir  les  droits  du  Grand  Duc. 

Entre  deux  efprits  juftes  &  éclairés ,  la 
conciliation  eft  aifée.  Cassini  &  Viviani 
réglèrent  dans  le  courant  de  l'année  1664^ 
ce  qu'il  tailoit  taire,  d:  comment  on  de- 
voit exécuter  ce  qu'ils  avoient  prefcrir. 
Ils  avoient  jufques-là  été  fort  oppofés 
l'un  à  l'autre,  parce  qu'ils  ne  perdoient 
pas  de  vue  les  intérêts  qu'on  leur  avoit 
confiés  ;  mais  àès  qu'ils  eurent  terminé 
leurs  difculTîons  ,  ils  devinrent  amis.  Le 
premier  téf.ioignage  d'amitié  entre  les 
Savans,  c'efl  de  le  communiquer  leurs 
connoinTances  &  leurs  vues.  C'efl  ce  que 
firent  nos  deux  Mat.'.ématiciens.  Ils  pro- 
fitèrent d'abord  de  la  circonl^-ance  du 
Tome  l\  O 
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voyage  pour  étudier  illiiloire  naturelle^ 

Ils  firent  deswbfervations  fur  les  infec- 
tes qui  fe  trouvent  dans  les  f^alles  oc  dans 
les  nœuds  à^s  chênes,  fur  des  coquilla- 
ges de  mer ,  en  partie  pétrifiés  &  en  partie 
dans  leur  état  naturel.  Ils  s'attachèrent 
auffi  à  des  monumens  de  l'antiquité,  ôc 
tirèrent  de  la  Terre  beaucoup  d'urnes, 
fépulcrales  de  d'infcriptions  étrufques. 
A  ce  travail  commun  Cassini  eut  occa- 
fion  d'en  joindre  un  particulier  :  ce  fut  de 
faire  voir  à  V'mani  des  éclipfesde  Soleil- 
dans  Jupiter,  caufées  par  les  Satellites 
que  fon  iliufire  Maître  Galilée  avoit  dé- 
couverts. C'efl  par  cette  obfervation  que 
nos  deux  Voyageurs  terminèrent  leurs 
recherches.  La  féparation  fut  fans  doaie 
douîoureufe.  Viviani  alla  rendre  compte 
au  Grand  Duc  de  fes  opérations,  &  Cas-- 
siNi  fe  rendit  auprès  du  Pape. 

Sa  Sainteté  le  vit  avec  tant  de  fatisfac- 
tion  &  de  plaifir  ,  qu'elle  lut  offrit  les  plus 
grands  avantages,  s'il  vculoit  s'attacher 
à  elle ,  &:  fur-tout  s'il  avoit  deilein  d'em- 
brafier  l'Etat  eccléfiaftique.  Notre  Philo- 
fophe  remercia  poliment  le  Pare  ,  fans 
donner  une  réponfe  précife  à  ces  propo- 
fitions. 

Il  vit  à  Rome  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
grand,  La  Reine  de  Suède,  Cbrifum,  j 
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étoit  alors  ,  &  cultivoit  ies  fciences  dont 
le  grand  Defcartes  lui  avoit  infpiré  le  goûu 
A  la  fin  de  l5û4  il  parut  une  Comète  , 
qu'elle  voulut  obferver.  Elle  invita  Cas- 
s  INI  à  lui  procurer  ce  plaifir  ,  en  venant 
l'obferver  lui-même  dans  ion  Palais. 

D'après  quelques  obfervations  ,  ce 
grand  Aflronome  crut  pouvoir  décrire  la 
route  qu'elle  devoit  fuivre.  C'étoit  Ton 
fyfttme  des  Comètes  qui  lui  donnoit 
cette  confiance ,  &  il  le  croyoit  iî  vrai , 
au'  I  ne  craignit  point  de  marquer  à  ia 
Kc'ne  fur  le  globe  célefte  la  route  qu'elle 
tier.droit  pendant  fon  apparition,  il  dëter- 
mira  les  points  de  fa  marche  pour  chaque^ 
jour;  de  lorte  que,  quoique  la  vîteire  de 
cet:e  Comète  fût  fi  grande  qu'elle  fur- 
pafiàt  beaucoup  celle  de  la  Lune  ,  il  ois 
aliurer  le  23  Décembre  de  ladite  année 
j  66  4. ,  qu'elle  arriveroit  le  2^  de  es  mois 
dans  ia  conftellation  du  Bélier  ;  qu'elle 
y  feroit  ftationnaire  ,  ôc  qu'elle  devien- 
droit  rétrograde. 

Cette  prédiflion  étoit  trop  neuve  Se 
trop  hardie  pour  qu'on  y  ajoutât  toi. 
Tous  les  Aftronomes  d'Italie  s'en  m^a- 
quèrent  ;  mais  ils  furent  humiliés.  L'évé^ 
nement  arriva  comme  CASsrNt  Favoit 
prr-vu.  Il  talloit  alors  s'avou-ervain^asc-ai: 
changer  deiangage^llspriient  cedecaisj 
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parti.  Ils  foutinrent  que  rien  n'étoit  plus 
fimple  que  ce  qu'il  avoit  fait  ;  &  au  com- 
n^encement  de  l'année  1 66 j  ,  une  nou- 
velle Comète  ayant  paru,  ils  fe  donnè- 
rent les  airs  de  faire  aufli  àes  prédictions. 
Comme  ils  cro^^oient  que  cette  Comète 
étoit  celle  de  1064,  ils  prefcrivirent  fa 
marche  pendant  fon  apparition  ;  mais 
ils  fe  trompèrent,  ôi  roblervation  donna 
un  démenti  compléta  leur  aîTertion. 

Dès  l'apparition  de  la  première  Co- 
rnète ,  notre  Philofophe  avoit  calculé  une 
table  de  fon  mouvement.  Après  l'appa- 
rition de  la  féconde,  il  fît  imprimer  un 
iTraité  latin  fur  la  théorie  de  ces  deux 
Comètes ,  qu'il  dédia  à  la  Reine  de  Suède, 
&  y  joignit  des  lettres  italiennes  adreiïees 
à  un  Savant  nommé  OEiavïo  Falconieri. 

Dans  ce  temps-là  cette  Princefie  reçut 
de  France  un  Ouvrage  de  M.  Aiqout  t 
grand  Mathématicien  ,  fur  la  Comète  de 
î66^,  dans  lequel  l'Auteur  fe  faifoit 
honneur  du  fyffême  de  Cassini.  La 
Keine  communiqua  fur  le  champ  cet  Ou- 
vrage à  notre  Agronome,  qui  reconnut 
le  larcin ,  malgré  les  précautions-que  M. 
Aii^out  avo'iz  prifes  pour,  le  dégùifer.  11 
étoiî  naturel  qu'il  fût  fenfible  à  ce  larcin  ; 
mais  le  plailir  de  voir  fon  fyfiême  adopté 
par  un  homme  de  mérite;  l'emporta  fur 
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ce  fentiment.  L'amour  de  la  vérité  l'af- 
fedoit  feul,  &  il  étoit  peu  jaloux  de  don- 
ner fon  nom  à  un  fyftême. 

Il  lifoit  ce  livre  avec  cette  tranquil- 
lité d'efprit ,  lorfqu'il  reçoit  un  ordre  da 
Pape  d'aller  en  1  ofcane  ,  pour  y  traiter 
feul  avec  les  Miniflres  du  Grand  Duc ,  de 
l'affaire  de  la  Chiana,  qui  n'étoit  point 
encore  terminée.  Sa  Sainteté  le  nomma 
en  même  temps  Surintendant  des  Eaux 
de  l'Etat  Ecciéfiaffique.  La  plupart  des 
hommes  en  place  &i  leurs  adjoints  s'in-;i- 
ginent  que  la  politique  efl  le  chef-d'œu- 
vre de  l'efprit  humain ,  &  donnent  un  ton 
d'importance  à  de  petits  détails  des  diiié- 
rendsqui  furviennent  dans  la  fociété.  C'tfl: 
l'orgueil  &  l'ignorance  qui  produifentces 
idées:  mais  Cassini  ,  Savant  iimple  & 
modefle  ,  regardoit  toutes  ces  chofes 
comme  des  minuties ,  qui  ne  doivent 
point  former  l'occupation  principale  d'un 
homme  qui  penfe.  La  négociation  dont  il 
étoit  chargé  ,  ne  remplit  qu'une  partie 
de  fon  temps  ,  &;  il  réferva  toutes  les 
forces  de  fon  efprit  pour  la  perfeftion 
d'une  fcience  immuable  6c  éternelle  ,  je 
veux  dire  l'Aflronomie. 

En  obfervant  Jupiter,  il  reconnut  en 
Tofcaneen  i^ôy,  furie  difque  de  Jupi- 
ter, les  ombres  des  Satellites  de  cette 
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Planète.  Ces  ombres  fe  confonc3oient 
fouvent  avec  les  taches ,  de  Porte  qu'il 
ïi'étoit  pas  aifé  de  les  démêler.  Les  diffi- 
cultés, loin  de  rebuter  Cassini,  étoient 
des  aiguillons  qui  ranimoient  fon  ardeur. 
Il  redoubla  donc  d'attention  ,•  &  par  des 
obfervations  très-ailidues  &  très-délica- 
tes ,  il  fuivit  l'ombre  d'un  Satellite,  & 
découvrit  par  là  que  Jupiter  tourne  fur 
fon  axe  en  p  heures  ^6  minutes.  Il  vint 
ainfi  à  bout  de  prédire  le  moment  de  l'en- 
trée de  Tombre  fur  le  difque  de  Jupiter, 
&  celui  de  fa  fortie.  On  fit  d'abord  quel- 
que difficulté  de  croire  cette  prédiâ'ion  ; 
mais  notre  Philofophe ,  qui  étoit  sûr  de 
fon  fait,  méprifa  ces  doutes  ,  Se  s'occupa 
d'une  chofe  plusimportante  :  ce  fut  d'exa- 
miner le  mouvement  de  Mars. 

Il  s^apperçut  d'abord  par  le  mouve- 
ment de  quelques  taches  ,  qu'il  tournoit 
fur  fon  axe;  &  en  fuivant  ce  mouvement 
de  rotation ,  il  adura  qu'il  tourne  fur 
cet  axe  en  24  heures  40  minutes.  Il  dé- 
couvrit enfuite  dans  la  même  année  1 667 
des  taches  fur  le  difque  de  Vénus,  ôc  crut 
que  fa  révolution  étoit  égale  à  celle  de 
Mars.  Ce  fut  une  conjecture  ;  car  cette 
Planète  ayant  des  phafes  comme  la  Lune,- 
&  ces  phafes  empêchant  de  reconnoîîre 
le  retour  de  fes  taches ,  il  ne  put  rien  a£- 
futér  à  cet  égard. 
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Toutes  ces  obiervaîions  n'ernpêcîioient 
point  l'ctucle  de  fon  cabinet.  Il  s'y  enfer- 
moit  fouvent  pour  calculer  des  tables  àts^ 
mouvemens  des  Satellites  de  Jupiter , 
afin  de  prédire  le  temps  des  écliples  ce 
ces  Satellites.  C'étoit  un  travail  très- 
compliqué  :  car  pour  faire  cette  pre'- 
didion ,  il  fallut  déterminer  l'inclinairoa 
de  l'orbite  de  cette  Planète  à  l'écliptiquey. 
ie.s  interférions  avec  cette  iign^  ,  les 
angles  que  font  les  orbites  des  Satellites,.. 
&  avec  l'orbite  de  Jupiter  &:  avec  l'éclip- 
tique  ,  &  enfin  la  différente  /grandeur  de 
ces  angles  ,  relativement  au  Soleil  ù<  à  la. 
Terre.  En  un  mot  ,  comme  le  remarque 
fort  bien  i\î.  de  FentcndU,  dans  léloee 
de  notre  Philofophe  ,  dans  les  tables  de 
ces  nouveaux  Aflres ,  il  entra  vingt- cinq- 
éiémens,  c'efl-à-dire,  vingt -cinq  con- 
noilTances  ou  déterminations  fonda- 
mentales. »  Non-feuiement ,  ajoute-t-il 
»  fort  judicieufement ,  c'efl  un  grand 
s  effort  d'cfprit  que  de  tirer ,  d'affem-bierj. 
X  d'arranger  tant  de  matériaux  nécelfai- 
3>  res  à  l'édifice  ;  mais  c'en  efl  un  .c^rand 
»  que  de  lavoir  combien  il  y  a  de  maté- 
30  riaux  n-ccefiaires,  &  de  n'en  oublier 
»   aucun  (a).  « 

(4  )  Œu'.'rei  ^  lontenclle,  Tom,  V,  p.  347  »  c'^iîi'^»- 
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Ces  tables  parurent  en  16(58  à  Eolo- 
t^ne  ,  en  un  volume  in-folio,  intitulé; 
Ephcmerides  Bonon.  Medîceorum  Siderum. 
Cassini  donne  ici  aux  Satellites  le  nom 
ti'Aflres  de  Médicis  ,  à  l'exen-iple  de  Ga- 
lilée, qui  en  avoit  fait  la  découverte. 
Elles  turent  reçues  de  tous  les  Savans 
avec  autant  d'admiration  que  de  (urprife. 
Plufieurs  d'entr'eux  ne  croyoient  pas 
qu'on  pût  jamais  avoir  une  théorie  exaéte 
de  leurs  mouvemens  ;  &:  ils  étoient  d'au- 
tant plus  fondés  à  le  croire  ,  qu'ils  avoient 
fait  de  grands  &  inutiles  efîorts  pour  en 
ébaucher  même  une.  Quelle  gloire  pour 
notre  Philofophe  ,  ôc  quelle  fatisfaclion 
pour  les  Aftronomes!  Ils  ne  celloient  de 
parler  du  grand  Cassini  ,  <S:  tâchoient 
d'infpirer  à  tout  le  monde  les  fentimens 
d'eftime  qu'ils  avoient  pour  lui. 

Son  nom  palToit  ici  de  bouche  en 
bouche  dans  tous  les  Etats,  &  pénétroit 
jufques  aux  têtes  couronnées.  Louis  le 
Grand  gouvernoit  alors  la  France.  Dans 
le  defiein  qu'il  avoit  formé  de  rendre  Tes 
fujets  heureux  en  les  éclairant,  il  n'en- 
tendit point  parler  de  notre  Philofophe, 
fans  envier  à  l'Italie  le  bonheur  de  le 
poiléder.  C'étoit  M.  Colhen  qui  lui  avoit 
parlé  lur-tout  de  ce  grand  homme.  Char- 
gé, comme  il  étoit,  de  contribuer  à  la 

gloire 
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g'olre  de  Ton  Royaume  par  la  gloire  de 
i'erprit ,  il  fe  chargea  de  faire  toutes  les 
manoeuvres  nécelFaires  pour  l'attirer  eri 
France.  Il  écrivit  à  cette  fin  au  Miniflre 
du  Duc  de  Modène  de  l'engager  par  les 
propoiîtions  les  plus  obligeantes  à  ve- 
nir s'y  établir,  &  de  l'afTurer  que  le  Roi 
lui  feroit  une  penfîon  qui  le  dédomma- 
geroit  amplement  des  revenus  qu'il  per- 
droit  en  quittant  l'Italie. 

Le  Miniftre  s'acquitta  parfaitement  de 
fa  commifiîon.  Cassini  fut  touché  de 
toutes  Ces  offres.  Quoiqu'attaché  à  fa  Pa- 
trie ,  il  répondit  qu'il  ne  pouvoit  difpofer 
de  lui  fans  l'agrément  du  Pape  (  Clément 
IX  )  &  lailfa  connoître  par  fa  réponfe, 
toute  fa  fenfibilité  aux  témoignages  d'ef- 
timè  de  Lou'is^lY.  M.Colbert  fentit  la. 
f  nelle  de  cette  réponfe  ,  &.  comprit  que 
le  Pape  ne  laiiferoit  pas  fortir  facilement 
notre  Philofophe  de  fes  Etats.  Il  réfolut 
donc  d'ufer  de  ménagement.  En  confé- 
quence  il  écrivit  à  l'Auditeur  de  Rote  , 
que  le  Roi  de  France  faifant  conftruire 
un  bel  Obfervatoire  dans  la  Capitale  de 
fon  Royaume  ,  fouhaiteroit  que  Cassini 
pût  venir  à  Paris  pour  aider  de  fcs  lumiè- 
res les  Aftronomes  qui  dévoient  l'oc- 
cuper. 

Cet  artifice  réuffit.  P\.ome  &  Bologne 
Tome  V,  P 
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confentirent  à  fon  départ ,  <Sc  lui  confer-*- 
vèrent  Tes  charges  &  les  émolumens  qui 
lui  étoient  attachés.  Cassini  quitta  donc 
l'Italie,  ôc  arriva  à  Paris  au  commence- 
ment de  1665).  Le  Roi  le  reçut  le  plus 
gracieufement  du  monde  ,  &  le  nomma 
fon  Ailronome.  Son  féjour  ne  devoit  être 
que  de  fix  ans ,  Si  Sa  Alajeilé  avoit  pref- 
que  promis  de  le  rendre  à  fa  Patrie  au 
bout  de  ce  temps  ;  mais  toujours  plus 
fatisfait  de  le  polFéder  ,  il  cherchoit  à  le 
fixer  auprès  de  lui.  Ses  iMiniiîres  fecon- 
doient  parfaitement  fes  intentions,  &  tâ- 
choienî,  par  les  attentions  les  plus  iîat- 
teufes  &  les  plus  obligeantes ,  à  lui  faire 
oublier  fa  Patrie. 

Ce  deiïein  tranfpira,  &.  le  Pape  Ôc  le  Sé- 
nat de  Bologne  craignant  la  fuggeftion , 
n'attendirent  pas  la  jGh  des  lîx  années  que 
Cassini  devoit  refier  à  Paris  pour  le  re- 
demander. On  fît  femblant  de  ne  pas  les 
entendre ,  ôc  on  s'emprelfa  à  attacher 
notre  Philofophe  en  France  par  un  enga- 
gement folide.  Il  fe  laiiïa  gagner,  ôc  le 
Koi  lui  fit  expédier  en  i6j^  des  lettres 
de  naturallté.  Une  Demoifelle  aimable  , 
fille  de  M.  Ddaitre ,  Lieutenant  Général 
de  Clermotit  en  Beauvoifis,  acheva  de 
le  fixer.  Il  l'époufa  dans  la  même  année, 
&  reçut  à  ce  fujet  un  compliment  de  fé- 
licitation  du  Pvoi  même. 
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On  ne  craignit  plus  alors  les  clameurs 
des  Italiens,  qui  ne  ceiloient  de  folliciter 
fon  retour.  On  s'excufa  de  ce  qu'on  man- 
quoit  à  la  parole  qu'on  leur  avoit  don- 
née ,  &  on  les  confola  par  des  politefles. 

Cassini  étoit  alors  occupé  à  obferver 
la  parallaxe  de  Mars ,  qui  étoit  dans  ce 
temps-là  fort  proche  de  la  Terre.  Cette 
obfervation  devoit  être  correfpondante 
avec  celle  que  des  Membres  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  étoient  allé  faire  à 
Caïenne ,  proche  de  l'équateur.  On  ne 
connoiffoit  point  encore  d'autre  moyen 
de  détenminer  la  parallaxe  d'une  Planète, 
que  par  des  obfervations  fimuitanées  ôz 
en  des  lieux  fort  éloignés.  Notre  Philo- 
fophe  le  trouvoit  fort  bon  ,  mais  incom- 
mode <Sc  difpendieux.  Il  chercha  fî  un 
feul  Obfervateur  ne  pourroit  pas  fuffire 
pour  cette  opération ,  en  fe  fervant  d'une 
Etoile  fixe  qui  tînt  en  quelque  forte  lieu 
de  fécond  Obfervateur.  Cette  idée  parut 
il  belle ,  que  Wijîhon ,  célèbre  Aflronome 
Anglois,  l'appelle  unechofe  miraculeufe. 
Par  la  comparaifon  qu'il  fit  de  fa  méthode 
avec  l'ancienne,  Cassini  décida  que  la 
parallaxe  de  Mars  étoit  de  dix  fécondes. 

Ce  travail  n'étoit  pas  le  feul  qui  le  cap- 
tivât dans  fon  Obfervatoire.  Il  y  avoic 
long- temps  qu'il  en  vouloit  à  Saturne. 

Pij 
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Depuis  qu'il  s'étoit  trompé  fur  les  appa- 
rences de  l'anneau  de  cette  Planète ,  dé- 
couvert en  16^^  par  Hugliem  ^  il  ne 
cefîbit  d'épier  Tes  mouvemens.  Avant  la 
découverte  de  cet  anneau ,  il  croyoit  que 
îa  lumière  qu'on  voyoit  autour  de  cette 
Planète  en  forme  de  cercle ,  étoit  pro- 
duite par  un  elTain  de  Satellites  très-pro- 
ches les  uns  des  autres  ,  &  qui  tournoient 
autour  d'elle.  Quand  l'explication  d'Hu- 
ghens  parut ,  il  reconnut  qu'il  s'étoit  trom- 
pé ,  ôc  l'avoua  fans  détour  ;  mais  il  n'en  pen- 
fa  pas  moins  que  Saturne  étoit  environné 
de  Satellites.  Hughens  en  avoit  bien  apper- 
çu  un,  &  cela  le  confîrmoit  toujours  plus 
dans  la  penfée  qu'il  y  en  avoit  plufieurs. 
Des  obfervations  délicates  &  continues 
confirmèrent  fa  conjnîfture.  Il  découvrit 
fucceflivement  quatre  Satellites,  dont  il 
détermina  le  mouvement.  Le  Ciel  lui  pré- 
fenta  peu  de  temps  après  un  fujet  bien 
propre  à  exercer  fa  fagacité  :  c'ell  la  fa- 
jneufe  Comète  de  1680,  dont  j'ai  parlé 
dans  l'Hiftoire  de  BayU  *.  Le  Roi  fut  très- 
empreffé  d'obferver  cette  Comète  avec 
notre  Philofophe.  Cassini  fe  rendit  à-la 
Cour ,  &  d'après  une  feule  obfervation 
qu'il  avoit  dcja  faite ,  il  prédit  à  Sa  Ma- 

*  Voyez  le  premier    volume   de  cette  Hijloire  des 
T.hilofobhts  modirn:!. 
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jeflé  qu'elle  fuivroit  la  même  route  que 
la  Comète  qui  avoir  paru  en  1577,  <5c 
que  TychO'Brahé  avoit  obfervée.  La  pré- 
diélion  eut  Ton  accompliirement ,  au  grand 
étonnement  des  Aflronomes,  qui  ne  com- 
prenoient  point  comment  il  pouvoit  con- 
noître  avec  tant  d'exactitude  la  route  d'un 
Aftre  ,  lequel  étoit  encore  un  phénomène 
célefte. 

Il  eft  vrai  que  notre  Philofophe  avoit 
un  fecret  particulier  qui  le  mettoit  en  état 
de  tracer  hardiment  la  route  qu'une  Co- 
mète fuivroit,  dès  qu'elle  commençoit  à 
paroître.  II  avoit  remarqué  que  les  Comè- 
tes, à  en  juger  par  celles  qu'il  avoit  vues, 
ôc  par  celles  qui  avoient  paru  avant  lui, 
ne  s'écartoient  jamais  d'un  certain  efpace 
du  Ciel,  qu'il  appella  Zodiaque  des  Co- 
mètes ,  ôc  qui  efl  formé  par  les  conflelia- 
tions  nommées  dans  ces  deux  vers; 

Antinous ,  Pegafufque  ,  Andromeda.  ,  Tau- 
rus  ,  Orion  3 

Procjfon  ,  atque  Hjdoiis  ,  Cemaurus  ,  Scor- 
fius  ,  Arcus. 

Il  parut  alors  une  autre  découverte 
qu'il  avoit  faite  au  mois  d'Août  i6j^, 
Ôc  qui,  n'ayant  pas  été  connue  dans  ce 
terî:!ps,  par  le  défaut  de  publicité,  fe  trou- 
voit  entre  les  mains  d'un  Mathématicien 
nommé  Ro'àiur.  C'étoit  le  mouvement 

Piij 


'174  CASSINL 

fucceilîf  de  la  lumière.  En  obfervant  les 
Satellites  de  Jupiter,  il  reconn.ut  une  iné- 
galité dans  le  mouvement  du  premier  Sa- 
tellite. Depuis  l'oppolition  jufqu'à  la 
conjondion  de  Jupiter  &  du  Soleil ,  il 
remarqua  que  les  émerjfîons  du  premier 
Satellite,  ou  Tes  forties  de  l'ombre  ,  re- 
tardoient  confîdérablement,  «Se  que  vers 
la  conjonétion,  la  diiïiSfence  étoit  de  14. 
minutes.  Il  Jugea  que  ce  retardement  pro- 
venoit  de  ce  que  la  lumière  employé  quel- 
que temps  à  venir  du  Satellite  jufqu'à 
nous ,  Se  qu'elle  met  environ  10  à  1 1  mi- 
rutes  à  parcourir  un  efpace  égal  au  demi 
diamètre  de  l'orbite  de  la  Terre. 

Cette  explication  paroillbit  à  peine, 
que  Cassini  craignit  qu'elle  ne  fûthafar- 
dée.  Il  fe  préfenta  même  à  fon  efprit  une 
objedion  qui  le  fit  rétraifler.  Si  le  mou- 
vement fuccelîif  de  la  lumière  eft  la  caufe 
de  Tinégalité  du  mouvement  d'un  Satel- 
lite ,  pourquoi  les  trois  autres  Satellites  de 
cette  Planète  ne  font-ils  point  fujets  à  la 
même  inégalité  f  Ne  devroit-on  pas  ob- 
ferver  dans  leurs  çclipfes  les  mêmes  accé- 
lérations ôc  les  mêmes  retardemens  que 
celle  qu'on  voit  au  premier  Satellite?  Or 
rien  de  tout  cela  ne  paroît  dans  le  mou- 
vement périodique  de  ces  petites  Pla- 
nètes. Donc  le  mouvement  fuccefïif  de  la 
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lumière  n'efi:  point  la  caufe  de  l'inégalité 
du  mouvement  de  ce  premier  Satellite, 
&  par  conféquent  c&  mouvement  fuccef- 
fîf  eft  illufoire. 

Cette  objeftion  très-fpécieufe  de  la 
part  d'un  homme  tel  que  Cassini  ,  ébran- 
la tous  ceux  qui  regardoient  le  mouve- 
ment fucceiïif  de*  la  lumière  comme  dé- 
montré. Le  Mathématicien  que  j'ai  nom- 
mé ci-devant,  Ro'emer,  tint  ferme,  &  leva 
cette  objedion  par  un  raifonnement  vic- 
torieux. Le  premier  Satellite  de  Jupiter  eft 
le  feul,  dit-il,  dont  l'inégalité  particulière 
foit  bien  conflatée  ,  parce  que  c'el't  celui 
dont  le  mouvement  eft  le  plus  régulier 
Se  l|e  mieux  afTujetti  au  calcul.  Le  mou- 
vement des  autres  eft  û  peu  connu,  qu^en- 
fe  fervant  des  meilleures  tables,  on  com- 
met des  erreurs  qui  rendent  infenfible  le 
retardement  du  mouvement  fuccefïif  de 
la  lumière.  Cette  bonne  raifon  a  été  for- 
tifiée ;  mais  notre  Philofophe ,  qui  croyoit 
que  les  obfervations  qu'on  avoit  faites 
jufques-là  fur  les  Satellites  de  Jupiter, 
n'étoient  pas  en  affez  grand  nombre  pour 
tirer  aucune  çonféquence,  s'en  tinta  fon 
objection ,  ôc  perfifla  à  douter  que  le 
mouvement  fuccefïif  de  la  lumière  fût 
réel. 

Un  autre  phénomène  qu'il  découvrit 
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dans  leC'îel,  lui  fît  perdre  cet  objet  de 
vue.  En  1683  il  apperçut  dans  le  Zodia- 
que une  clarté  femblable  à  celle  de  la  voie 
iadée.  Il  y  a  voit  lieu  de  penfer  que  c'é- 
Toit  une  lumière  accidentelle  ;  mais  par 
les  circonflances  qu'il  remarqua,  il  la 
jugea  permanente.  Dans  cette  penfée  il 
en  ébaucha  une  théorie,  d'après  laquelle 
il  marqua  le  temps  ou  elle  devoit  pa- 
roître  dégagée  des  crépufcules,  avec  lef- 
quels  elle  fe  confondoit  fouvent.  Il  auroit 
fort  fouhaité  la  voir  dans  le  temps  d'une 
éclipfe  de  Soleil ,  parce  qu'il  comptoit 
qu'on  la  diftingueroit  alors  facilement , 
cette  lumière  devant  former  félon  lui  une 
efpèce  de  chevelure  lumineufe  autour  de 
cet  Aftre.  C'étoit  une  conjedure ,  nmi-s 
l'événement  fît  connoître  dans  la  fuite 
que  c'étoit  une  vérité.  Lors  delafameufe 
éclipre  totale  de  1706  ,  cette  lumière 
parut  comme  il  l'avoit  prédit. 

Cette  découverte  étoit  à  peine  divul- 
guée ,  qu'il  termina  un  autre  travail  im- 
portant q^u'il  avo'it  fu  concilier  avec  les 
obfervations.  Il  s'agiifoit  de  déterminer 
avec  la  plus  grande  précilîon  la  grandeur 
du  rayon  ou  demi-diamètre  de  la  Terre  , 
afin  d'avoir  un  fondement  folide  de  toutes 
les  mefures  agronomiques.  A  cette  fin 
il  étoit  parti  à  la  fin  de  i68o,  du  côté. 
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du  Sud  ,  accompagné  de  quelques  Men- 
bres  de  l'Académie  des  Sciences  ,  pour 
prolonger  de  ce  côté  la  méridienne  de 
rObfervatoire ,  tandis  que  M.  de  la  Hire, 
aufîî  aidé  par  quelques  Académiciens  ,  la 
prolongeoit  vers  le  Nord,  Cette  prolon- 
gation devoit  être  telle  que  la  méridienne 
fût  la  quarante-cinquième  partie  de  la 
circonférence  de  la  Terre.  J'ai  allez  fait 
connoître  ce  grand  homme,  pour  qu'on 
puilTe  juger  avec  quelle  juflefTe  cette  opé- 
ration fut  faite.  Il  n'y  eut  que  lui  qui  y 
trouva  à  délirer;  ce  fut  de  la  prolonger 
encore  davantage  en  1700  ;  mais  il  donna 
avant  ce  temps  une  preuve  bien  plus 
grande  de  fa  capacité,  par  la  folution 
qu'il  donna  d'un  problême  d'une  difficulté 
inconnue. 

M.  de  la  Louhere,  AmbafTadeur  du  Roi 
à  Siam  ,  rapporta  en  1688  ,  de  ce  Pays  , 
la  méthode  dont  les  Aflronomes  Sia- 
mois fe  fervent  pour  calculer  les  mouve- 
mens  du  Soleil  6:  de  la  Lune.  Cette  mé- 
thode parut  un  véritable  grimoire.  On  y 
fait  ufage  de  certains  nombres  qui  n'ont 
aucun  rapport  aux  mouvemens  célefles  , 
&  on  fe  fert  de  noms  barbares  qui  ren- 
dent la  chofe  d'une  obfcurité  myflérieufe. 
Les  perfonnes  les  plus  érudites  n'y  com- 
prirent rien.  Cassiki  fut  le  feul  qui  ea 
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tira  quelque  connoifTance.  Il  y  démêla 
deux  époques  ;  l'une  civile ,  qui  tomboit 
dans  l'année  5*44  avant  J.  C.  l'autre  af- 
tronomique,  qui  tomboit  638  ans  après 
fa  nailTance. 

On  juge  bien  que  l'étude  de  la  Chro- 
nologie devoit  lui  être  familière  :  il  avoit 
même  déjà  donné  des  preuves  de  fa  ca- 
pacité en  cette  fcience  des  Temps,  en  pu- 
bliant une  méthode  pour  fixer  invariable- 
ment les  Equinoxes  au  même  jour,  &  pour 
régler  les  Epaâ:es  Se  les  nouvelles  oc  plei- 
nes Lunes.  La  recherche  du  Calendrier 
Siamois  lui  rappela  ce  qu'il  avoit  fait  fur 
le  nôtre  ;  6c  comme  rien  ne  palloit  dans 
fon  efprit  fans  qu'il  y  ajoutât  ou  reflifiât 
quelque  chofe  ,  il  lui  vint  en  penfée  de 
former  une  période  Luni-Solaire  3c  Faf- 
eale ,  pour  accorder  le  mouvement  du  So- 
leil &  de  la  Lune  par  rapport  à  la  fête  de 
Pâques.  Cette  période  efl  de  1 1600  ans. 
Elle  ramène  les  nouvelles  Lunes  au  même 
jour  de  notre  année,  &  prefqu'à  la  même 
heure  du  jour  pour  un  même  lieu.  Cette 
période  n'a  jamais  vu  le  jour.  Il  y  a  ap- 
parence qu'elle  nefatisfit  pas  entièrement 
fon  illuftre  Auteur  ;  car  il  abandonna  l'é- 
tude de  la  Chronologie  pour  reprendre 
celle  de  l'Aftronomie,  qui  étoit  toujows 
fa  fcience  favorite. 
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Les  obfervations  qu'il  avoit  faites  fur 
les  Satellites  de  Jupiter ,  lui  apprirent  que 
les  tables  qu'il  avoit  calculées  en  1668  , 
jiianquoient  d'exaftitude.  11  travailla  à 
lesreélifier,  &  publia  en  165)3  de  nou- 
velles tables  abfolument  parfaites. 

Après  la  mort  de  M.  Colbert ,  arrivée 
en  1 683  ,  on  négligea  un  peu  les  Scien- 
ces &  les  Savans.  Les  travaux  de  la  mé- 
ridienne furent  interrompus  ,  &  on  n'eut 
point  le  même  empreifement  à  accélérer 
les  progrès  des  connoifîances  humaines. 
Cassini  profita  de  ce  ralentiffement  pour 
aller  revoir  fa  Patrie.  11  partit  de  Paris 
en  169 y,  &  n'eut  rien  de  plus  preiTé  en* 
arrivant  à  Bologne,  que  d'aller  vifiter  fa 
méridienne  de  Sainte  Pérronne.  Il  la 
trouva  en  fort  mauvais  état.  La  voûte  de 
cette  Eglife  s'étant  un  peu  écartée  ,  le 
trou  qui  y  étoit  percé,  étoit  forti  de  la 
ligne  verticale  où  il  devoit  être  ,  &  le 
pavé  fur  lequel  la  méridienne  étoit  tra- 
cée ,  s'étoit  affaiifé.  Notre  Aftronome  re- 
média à  ce  défordre.  Il  fut  aidé  dans  ce 
travail  par  M.  GugUemini ,  favant  Ma- 
thématicien ,  qui  fe  chargea  de  publier 
toutes  leurs  opérations.  C'efl  aufïî  ce  qu'il 
fit  peu  de  temps  après,  dans  un  Ouvrage 
intitulé  ;  La  meridiana  di  S,  Petronio  re- 
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y'ifta  &*  retirata  per  le  ojfen/aiioni  deî  S, 

Dom.  C^SSTNI, 

Lorfqu'il  eut  mis  ordre  à  quelques 
affaires  qui  l'avoient  obligé  de  faire  le 
voyage  d'Italie,  Cassini  revint  à  Pa- 
ris, où  on  l'attendoit  pour  lui  confier  de 
nouvelles  entreprifes.  11  s'agilFoit  fur- 
tout  de  prolonger  la  méridienne  de  la 
France.  Sans  prendre  aucun  repos,  il 
partit  prefque  en  arrivant  à  Paris  pour 
•cette  opération ,  &  poulfa  en  1700  cette 
méridienne  jufqu'à  l'extrémité  du  Rouf- 
fillon. 

Cet  Ouvrage  étoit à  peine  fini,  qu'un 
autre  fuccéda  ,  fans  qu'il  pût  s'en  défen- 
dre. Au  commencement  de  ce  fiècle  le 
Pape  Clément  XII  établit  une  Congré- 
gation pour  examiner  le  Calendrier  Gré- 
gorien ,  que  les  Proteftans  d'Allemagne 
cenfurèrent  Se  réformèrent  en  même 
temps.  Le  Pape  ordonna  à  la  Congréga- 
tion de  confulter  notre  Aftronome.  Elle 
le  fit,  &  ce  grand  homme  lui  communiqua 
[es  projets  &  fes  vues.  Il  trouva  que  le 
feul  défaut  du  Calendrier  Grégorien  étoit 
d'anticiper  les  nouvelles  Lunes  aflrono- 
m.iques  fur  les  civiles  :  anticipation  qui 
efl  d'un  jour  au  moins.  Cela  vient  de  ce 
que  depuis  le  Concile  de  Nicée  on  n'a  eu. 
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égard  dans  la  réformation  qu'à  trois  jours 
d'anticipation  des  nouvelles  Lunes,  quoi- 
qu'il y  en  ait  eu  quatre.  Or  cette  négli- 
gence eft  contraire  6c  à  l'intention  du 
Concile ,  &  à  la  volonté  de  Grégoire 
XIII ,  qui  croyoit  avoir  mis  les  chofes 
comme  dans  le  temps  de  ce  Concile. 

Cassini  publia  cette  objedion  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Scien- 
ces de  1702.  Un  Mathématicien  appelé 
Quartaîrcni ,  ne  la  crut  pas  fî  folide  qu'elle 
paroilToit,  Ses  raifonslui  parurent  û  bon- 
nes ,  qu'il  voulut  les  rendre  publiques. 
Elles  furent  imprimées  en  1703  fous  ce 
titre  :  Refponjîo  ad  ajjertionem  D.  Cassiki 
pro  emendatione  Calendarii,  Mais  Cassini 
fut  bientôt  vengé  par  M.  Eujlache  Man- 
fredi,  qui  mit  au  jour  en  1705"  une  ré- 
plique à  la  réponfe  de  Quartaironi ,  intitu- 
lée :  Epijiola  ad  D.  Quart  air  cnium  quâ  af- 
fertiones  D.  Cassini  vindicamur. 

Cependant  la  correftion  n'eut  pas  lieu, 
parce  qu'elle  auroit  jette  dans  un  embar- 
ras plus  grand  que  l'avantage  qu'on  auroit 
retiré  en  ayant  égard  à  cette  correftion. 
Notre  Philofophe  ne  fe  donna  même  aucun 
mouvement  pour  cela.  Comme  il  ne  cher- 
choit  qu'à  être  utile ,  il  propofoit  lans  pré- 
tention ce  qu'il  jugeoit  de  mieux  j  Si  fans 
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perdre  le  temps  à  des  follicitations ,  iJ  îra- 
vailloit  à  autre  chofe.  Voilà  aufli  ce  qu'il 
fit  après  avoir  donné  fon  avis  fur  la  réfbr- 
mation  du  Calendrier. 

Il  y  avoit  long- temps  qu'il  penfoit  quô 
l'ellipfe  qu'indique  Kepler  pour  la  vérita- 
ble orbite  des  Planètes  ,  ne  l'étoit  pour- 
tant point.  Il  crut  mieux  expliquer  les 
mouvemens  de  ces  Aftres  ,  en  les  faifant 
circuler  dans  une  nouvelle  ellipfe  qu'il 
imagina,  &  qui  diffère  de  l'autre,  en  ce 
que  dans  celle-ci  les  lignes  tirées  de  chaque 
point  aux  deux  foyers  forment  une  fom- 
'  me  confiante  ,  au  lieu  que  dans  la  nou- 
velle ellipfe  qu'il  propofa,  elles  forment 
conflamment  un  produit.  Il  corrigeoit 
ainfi  les  défauts  qu'il  trouvoit  dans  l'ellip- 
fe de  Kepler.  Ces  défauts  étoient  que  l'un 
des  foyers  étant  le  centre  du  mouvement 
vrai  des  Planètes,  l'autre  foyer  n'étoit 
point  exactement  celui  du  mouvement 
moyen.  Cela  provenoit ,  félon  lui ,  de  ce 
que  l'ellipfe  ordinaire  étoit  élargie  dans 
Ces  points  de  diflance  moyenne.  Et 
comme  fon  eMipfe  étoit  plus  étroite, 
elle  devoit  mieux  repréfenter  les  mou- 
vemens des  Planètes. 

Ainfi  le  penfoit  Casstni,  mais  il  fe 
trompoit;  car  la  Planète,  en  parcourant 
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fon  ellipfe ,  ne  peut  décrire  des  angles 
proportionnels  au  temps  autour  du  centre 
du  mouvement  moyen.  Se  décrire  autour 
de  l'autre  foyer  des  aires  proportionnelles 
au  temps  :  ce  qui  efl  une  loi  invariable 
que  fuivent  les  Planètes  dans  leur  orbite. 
Elle  efl:  rigoureufement  obfervée  dans 
l'ellipfe  de  Kepler ,  qui  n'a  point  le  défaut 
que  notre  Aftrononie  lui  impute.  La  four- 
ce  de  fa  méprife  eft  qu'il  établiiïbit  le  So- 
leil dans  un  des  foyers  de  l'ellipfe  ,  &, 
qu'il  faifoit  de  l'autre  le  centre  des  mou- 
vem.ens  moyens. 

Il  fut  plus  heureux  dans  une  méthode 
qu'il  propofa ,  de  calculer  Se  de  repré- 
fenter  pour  tous  les  habiîans  de  la  Terre 
les  éclipfes  de  Soleil ,  par  la  projefciort 
de  l'ombre  de  la  Lune  fur  le  difque  de  la 
Terre.  11  efl  vrai  que  Kepler  en  avoit  eu 
Vidée  ;  mais  il  y  a  encore  loin  d'un  pro- 
jet à  l'exécution.  Aufli  fait-on  à  Cassini 
l'honneur  de  cette  méthode  ,  fans  reflric- 
tion ,  &;  c'efl;  fans  contredit  la  meilleure 
qu'on  ait  imaginée  pour  le  calcul  des 
éclipfes  du  Soleil. 

La  libration  de  la  Lune  occupa  audî 
notre  Philofophe.  Quoiqu'on  eût  déjà  fait 
de  grands  efforts  pour  l'expliquer,  on 
n'avoit  encore  rien  donné  de  fatisfaifant. 
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Pour  lui ,  il  conjectura  que  cette  libration 
provenoit  de  deux  mouvemens,  dont  l'un 
eft  celui  d'un  mois  ,  &  dont  l'autre  fe 
tait  autour  de  Ton  axe  dans  un  temps  à 
peu  près  égal. 

Il  découvrit  auflî  une  manière  de  trou- 
ver la  véritable  pofîtion  des  taches  du 
Soleil  fur  fon  globe  ;  &  il  avoit  encore 
d'autres  nouvelles  idées  qu'il  fe  propofoit 
de  fuivre,  lorfqu'il  perdit  la  vue.  Ce  grand 
homme  furvécut  peu  à  cette  perte.  Il 
1 5uchoit  à  la  fin  de  fa  carrière  ;  &  privé 
du  fpeélacle  du  Ciel ,  qui  faiibit  fes  déli- 
ces, il  n'avoit  plus  rien  à  voir  dans  ce 
inonde.  Une  conflitution  très -faine  ÔC 
très-robufle,  qui  n'avoit  point  été  alté- 
rée par  la  moindre  incommodité  ,  &.  une 
égalité  d'ame  admirable ,  en  quoi  confifte 
toute  la  fagelTe,  &par  conféquent  le  vrai 
bonheur ,  écartèrent  dans  les  dernières 
années  de  fa  vie  les  infirmités  de  la  vieil- 
leffe  ÔC  les  inquiétudes  de  la  mort.  Il  ex- 
pira le  14  Septembre  171 2,  âgé  de  87 
ans  &  6  mois  ,  fans  douleur  ,  fans  mala- 
die, &,  comme  le  dit  M.  de  Fontenelle, 
par  la  feule  néceilîté  de  mourir. 

Cassîni  avoit  une  {implicite  &  une 
candeur  charmantes.  Il  cultivoit  les  fcien- 
ces .qu'il  aimoit  fans  fade  &  fans  préten- 
tion. 
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tion.  Modefle  ,  il  ne  piiblioit  Ces  décou- 
vertes &  Tes  vues  que  pour  l'utilité  du 
genre  humam  ,  Se  non  pour  fa  propre 
gloire.  Il  les  communiquoit  même  avant 
la  publication ,  fans  craindre  qu'on  les  lui 
enlevât.  Pourvu  que  le  Public  en  jouît , 
il  étoit  content.  Grands  fentimens  qui 
caraftérifent  autant  le  Philofophe  que  Tes 
découvertes  annoncent  l'Aftronorae. 
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JUsQu'ici  les  Philofophes  ne  s'étoient 
attachés  qu'à  l'Algèbre,  à  la  Géomé- 
trie ,  à  l'Alironomie  &  à  l'Optique.  Ce 
font  quatre  grandes  parties  des  Mathéma- 
tiques ,  qui  méritoient  bien  cette  attache. 
Mais  la  Méchanique  efl  encore  une  bran- 
che de  cette  belle  fcience,  qui  ne  devoit 
point  être  négligée.  C'efl:  ce  que  comp- 
toit  auflî  le  Mathématicien  dont  je  vais 
écrire  Phifloire.  Génie  vafle&:  profond, 
il  eut  affez  de  fagacité  pour  acquérir  tou- 
tes ces  connoifTances,  &  pour  y  faire  des 
découvertes  importantes.  11  commença 
par  h  Géométrie.  Il  trouva  une  manière 
de  déterminer  les  centres  de  gravité  des 
ferions  coniques.  Se  les  dimenlions  des 
furfaces  courbes  des  conoïdes  6c  des 
fphéroïdes.  Il  travailla  enfuice  à  la  per- 

*  Hu^eail  vitd  à  la  tête  du  premier  Volume  de 
Chriftimitt  Hugenii  Opcra  ■varia.  Hifioire  des  Ouvrages 
des  Savans ,  Août  Ifips-  Di^ioiinare  hifforicjite  &  cri" 
ticfue  de  Chauffepic ,  art.  Huyghens.  Et  fes  Ouvrages. 
J'ai  écrit  Hughcns  àzns  cet  article,  &  non  Hujghens 
comme  Cbaujfepié  ,  ou  Huguens  comnit;  FonumUe  , 
parce  aue  cette  orthographe  approche  plus  du  nom 
latin  Hugenius  de  ce  Savant.  Je  pui.s  me  tromper  i 
maij  c'elt  affez  d'avertir  que  Huyghens ,  Huguem  Ôt 
Hughem  n'indiquent  que  la  mêmepcrfonne. 
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fe(Sion  de  la  Méchanique ,  ôc  founiit  îe 
mouvement  des  corps  à  des  loix.  Ses  con- 
quêtes dans  rAftronomie  furent  encore 
plus  nombreufes.  Il  fournit  aux  obferva- 
teurs  une  mefure  du  temps  infiniment 
fupérieure  à  celle  qui  étoit  alors  en  ufa- 
ge;  découvrit  l'anneau  de  Saturne,  &  le 
troifîème  Satellite  de  cette  Planète ,  & 
conjeftura  heureufement  que  la  Terre 
étoit  applatie  vers  les  Pôles.  Tous  ces 
fuccès  lui  ont  jugement  acquis  la  réputa- 
tion d'un  des  plus  grands  Mathémati- 
ciens qui  ayent  paru  dans  le  monde. 

Il  s'appeloit  Chrétien  Hughens,  & 
naquit  à  la  Haye  en  Hollande,  le  14 
Avril  I  629  ,  de  ConfliUithi  Hitghms,  Sei- 
gneur de  Zuïlichem,  &:  Secrétaire  &.  Con- 
feiller  des  Princes  d'Orange  ,  &:  de  Su- 
fanne  van  Haerle.  M.  Hughens  étoit  Ma- 
thématicien &  Poète.  On  a  de  lui  des 
Poëfies  latines  qui  fojit  eflimées.  Il  don- 
na les  ptemiers  élémens  d'éducation  à 
fon  fils,  Se  reconnut  avec  )oie  en  lui  les 
difpofitions  les  plus  heureufes.-  Il  lui 
apprit  la  Mufique,  l'Arithmétique  &  la 
Géoc^raphie.  A  l'âge  de  treize  ans  ,  le 
jeune  Hughens  fit  paroître  des  mar- 
ques de  cette  grande  fagacité  qui^pro- 
duîfit  dans  la  fuite  les  plus  belles  chofes,. 
Son  père  lui  donna  un  Maître  de  Matlîé- 
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maiiques.  Il  i'envoya  enfuite  (en  l6^^  ) 
à  rUniverfité  de  Leyde,  pour  y  étudier 
en  Droit.  Le  célèbre  Scliooten  ,  Commen- 
tateur de  la  Géométrie  de  Defcartcs,  y 
profeiroit  les  Mathématiques.  Hughens 
profita  de  Ces  leçons.  Bientôt  le  Difciple 
égala  le  Maître,  il  lut  avec  lui  la  Géo- 
métrie àe Defcarîes ,  6c  Tes  progrès  furent 
Il  rapides-,  qu'il  furmonta  les  plus  gran- 
des difficultés.  11  fît  même  des  obferva- 
tions  que  Schootm  crut  devoir  faire  im- 
primer dans  fon  Com.mentaire. 

Tout  cela  fut  l'ouvrage  d'une  année. 
Il  quitta  en  1646  PUniverfîté  de  Leyde 
pour  aller  à  l'Ecole  iiluflre  de  Bréda, 
que  Frédéric  Henri,  Prince  d'Orange,  ve*- 
noit  de  fonder,  fous  la  direftion  de  fon 
père.  Il  demeura  trois  ans  dans  cette 
ville,  &  retourna  enfuite  dans  fa  patrie. 
En  arrivant,  on  l'invita  à  accomp?gner 
Henri,  Comte  de  Naffau,  dans  le  Holf- 
tein  &  dans  le  Dannemark.  Il  fe  rendit 
d'autant  plus  volontiers  à  cette  invita- 
ti  n  ,  qu'il  crut  pouvoir  pafTer  de  Dan- 
nemark en  Suède,  pour  y  vo\r  Defcar tes, 
qu'il  défiroit  avec  pafïîon  de  connoîtrei 
Mais  le  peu  de  féjour  que  le  Comte  fie 
dans  ce  Royaume,  ne  lui  permit  pas  de 
faire  ce  voyage. 

Dans  fon  chemin  il  aYoit  fait  l'acqui- 
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fîtion  d'un  Livre  fur  la  quadrature  da- 
cercle,  publié  ea  1 647  par  le  P.  Grégoire 
dz  Saint-Vincent,  fous  le  titre  de  Quadra- 
tura  circidi  Gr  hyperbolcc,  ôc  dont  on  par- 
loit  beaucoup.  L'Auteur  croyoit  avoir 
trouvé  la  quadrature  du  cercle.  Plufieurs 
Géomètres  féduits  par  fa  grande  capacité 
en  Géométrie,  penfoient  comme  lui.  Ils 
fe  trompoient  cependant.  HuGHENS  exa- 
mina avec  attention  la  démonftration  de 
cette  quadrature  du  cercle,  Se  en  décou- 
vrit le  défaut.  11  mit  au  jour  cette  décou- 
verte en  i6yi,  dans  un  écrit  qui  parut 
in-quarto ,  fous  le  titre  d'Exetafis  qiiadra- 
îurœ  circuU  P.  Gre^orii  à  SanBo  Vincentio^ 
Cet  Ouvrage,  qui  efl  très-bien  fait,  fut 
accueilli  comme  il  mériroit  de  l'être. 
Deux  autres  fur  la  Géométrie,  auxquels 
cet  accueil  donna  nailfance,  fuivirent  de 
près  celu'-ci.  Dans  le  premier  ,  intitulé 
Theoremata  de  circidi  ù'  hyperbolœ.  quadra- 
îura,  il  démontra  la  connexion  qu'il  y  a 
entre  la  quadrature  des  fedions  coniques 
&;  la  détermination  de  leur  centre  de  gra- 
vité. Le  fécond,  qui  ne  parut  qu'en  1 65*4, 
fous  le  titre  De  circuli  magnitudine  inventa  j 
contient  des  méthodes  d'approximation 
du  cercle. 

Quoique  ces  produflions  fuffent  dignes 
d'eftime,  elles  n'étoient  néanmoins  que 
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des  effais  pour  parvenir  à  des  découver- 
tes plus  confidérables.  Enfoncé  toujours 
plus  de  jour  en  jour  dans  l'étude  de  la 
Géométrie,  il  découvrit  une  infinité  de 
belles  chofes.  Il  réfolut  d'abord  un  pro- 
blème dont  aucun  Géomètre  n'avoit  ofé 
tenter  la  folution ,  tant  il  avoit  paru  diffi- 
cile :  c'étoit  de  déterminer  la  dimenfion 
des  furfaces  courbes  des  conoïdcs  &  des 
fphéroïdes.  Il  imagina  enfuite  une  mé- 
thode de  réduire  les  reétifications  des 
courbes  aux  quadratures  ;  détermina  la 
mefure  &  la  longueur  de  la  ciflbïde  ;  in- 
venta la  théorie  des  développées ,  ceû- 
à-dire ,  des  courbes  formées  par  le  dé- 
veloppement d'autres  courbes  ,  théo- 
rie fi  importante  dans  la  Géométrie;  & 
lîmplifia  la  règle  de  Defcartes  ôc  de  Fer- 
mât de  maxïmïs  ôc  minïmis ,  &  dés  tan- 
gentes (a). 

Les  feuls  délaiïemens  que  fè  permit 
HuGHENS  dans  des  travaux  fi  abfiraits, 
ce  fut  d'étudier  la  Phyfique  par  interval- 
les. Ce  qui  auroit  fait  une  étude  pénible 
pour  un  homme  ordinaire,  étoit  pour  lui 
une  diffipation.  Il  examinoit  les  effets  de 
la  lumière,  &  cherchoit  la  caufe  des  ef- 
fets qu'elle  produit  en  traverfant  diffé- 

(i)  Pour  l'intelligence  de  ceci ,  voyez  l'Hifloire  d* 
TtrmM. 
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rens  milieux.  Il  formoit  ainii ,  fans  s'eir 
appercevoir,  une  théorie  de  l'Optique, 
fondée  fur  de  nouveaux  principes. 

En  effet,  il  établit  d  abord  que  la  lu- 
mière confifte  dans  les  ondulations  d'un 
fluide  fubtil,  lefquelles  circulent  avec  une 
vîtelfe  extrême  autour  ou  corps  lumi- 
neux. Ces  ondulations  font  produites  pac 
une  infinité  d'autres  ondulations  particu- 
lières ,  dont  les  centres  fe  trouvent  dans 
toutes  les  parties  du  fluide  ébranlé,  lef- 
quelles concourent  toutes  à  former  les 
principales.  De-là  il  fuit  que  la  direâ:ion 
perpendiculaire  de  chacune  de  ces  ondu- 
lations dépend  de  la  rapidité  refpeftive 
de  celles  qui  la  forment;  de  manière  que, 
û  par  quelques  circonflances  les  vîteffes 
de  celles-ci  deviennent  inégales,  la  direc- 
tion de  la  première  ondulation  doit  chan- 
ger. C'eft  précifément  ce  qui  arrive  lorf- 
que  la  lumière  traverfe  différens  milieux, 
qu'elle  paife  d'un  milieu  plus  rare  dans 
un  milieu  plus  denfe  ou  au  contraire.  La 
loi  de  la  réfraflion  fuit  néceffiiirement  de 
cette  explication;  c'efl-à-dire,  que  notre 
Philofophe  démontre  fort  bien,  d'après 
fon  hypothèfe  ,  que  les  finus  des  angles 
de  réfraftion  font  entre  eux  comme  les 
facilités  avec  lefquelles  la  lumière  tra- 
verfe différens  milieux. 

L'étude. 
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L'étru-de  de  la  théorie  de  l'Optique  le 
conduifît  à  la  pratique  de  cette  fc^ience. 
On  parloit  beaucoup  alors  de  l'invention 
du  Télefcope  avec  lequel  Galilée  avoit 
déjà  fait  plufieurs  belles  découvertes  en 
Aftronomie.  Cet  inflrument  excita  la  cu- 
riofité  de  notre  Philofophe.  Il  examina 
avec  attention  celui  qu'il  s'étoit  procuré, 
&  jugea  qu'il  produiroit  de  plus  grands 
effets ,  s'il  étoit  fait  avec  plus  de  foin. 
Cette  perfedion  qu'il  vouloit  donner  au 
Télefcope,  dépendoit  du  travail  des  ver- 
res qui  forment  cetinftrument,  ou  entrent 
dans  fa  compofition.  D'après  les  princi- 
pes qu'il  avoit  établis  fur  la  réfraction  de 
la  lumière,  il  voulut  tailler  lui-même  les 
verres  pour  faire  un  nouveau  Télefcope. 
Il  communiqua  fon  deilein  à  fon  frère, 
auquel  il  avoit  infpiré  du  goût  pour  les 
mathématiques ,   Ôc   l'engagea  à  l'aider 
dans  la  conftruflion  de  cet  inflrument. 
Avec  ce  fecours  &  celui  d'une  machine 
qu'il  avoit  imaginé  pour  tailler  &  polir 
les  verres,  il  fît  des  objeétifs  qui  avoient 
plus    de    cent    pieds    de   foyer.    Il   ne 
douta   point  qu'un  Télefcope   confirait 
avec  de  pareils  verres,  ne  fût  bien  fupé- 
rieur  à  celui  de  Galilée.  En  effet,  la  théo- 
rie lui    apprit  que  l'augmentation  d'un 
objet  vu  à  travers  un  Télefcope ,  étoit 
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dans  le  rapport  de  l'éloignement  du  foyef 
du  verre  concave  à  celui  du  foyer  du 
verre  convexe  ;  de  façon  que  fî  le  verre 
convexe  a  un  foyer  dix  fois  plus  long  que 
le  foyer  du  verre  concave,  l'objet  doit 
paroître  dix  fois  plus  grand  que  fi  on  le 
voyoit  de  l'œil  nud.  Et  il  connut  par 
l'expérience  la  juilefle  de  fa  ccnjedure, 
les  avantages  de  fon  travail  &;  la  vérité 
de  fon  principe.  Son  Télefcope,  qui  avoit 
trente  pieds  de  longueur,  lui  fit  voir  un 
nouveau  monde. 

A  l'exemple  de  Galilée,  il  fe  hâta  à 
le  tourner  vers  les  aflres.  En  obfervant 
Saturne,  qui  eft  la  Planète  la  plus  éloi- 
gnée, il  vit  la  caufe  de  toutes  fes  appa-- 
rences.  Dans  Thiftoire  de  Galilée  &  celle 
de  CaJJîni,  j'ai  dit  que  ces  deux  Aftrono- 
nies  croyoient,  le  premier,  que  Saturne 
étoit  accompagné  de  deux  globes  ifolés, 
&:  le  fécond,  qu'il  étoit  entouré  d'un  ef- 
fain  de  fatellites  fort  près  les  uns  des  au- 
tres,  qui,  en  tournant  avec  lui,  produi- 
foient  ces  bizarres  apparences  qu'on  dé- 
couvre dans  cette  Planète,  C'étoient  deux 
conjectures  ou  deux  opinions  fauffes. 

Avec  fon  Télefcope,  Hughens  vit 
que  Saturne  étoit  entouré  d'une  zone 
opaque.  Il  reconnut  enfuite  qu'elle  avoit 
à  fes  çqtés  deux  efpèçes  de  bras  lumi- 
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neux  qui  fe  terminoient  en  pointe  ,  fe 
fendoient  quelquefois  ,  Ôc  fe  changeoient 
en  deux  anfes,  entre  lefqueUes  on  apperce- 
voit  les  étoiles.  De  ces  obfervations,  ce 
grand  Mathématicien  conclut  que  Sa- 
turne eft  entouré  d'un  corps  plat,  cir- 
culaire ,  femblable  à  un  anneau  afTez 
large  Ôc  fort  mince  ,  également  éloigné 
du  corps  de  cette  Planète  ,  &  incline 
vers  l'écliptique.  Il  expliqua  il  bien  par- 
là  toutes  Tes  apparences  ,  qu'il  reconnut 
clairement  que  cette  conclufion  étoit  un 
fait  ou  une  vérité  confiante.  C'efi:  en 
l6^^  qu'il  fît  cette  découverte.  Il  l'an- 
nonça au  mois  de  Mars  de  Tannée  fui- 
vante  de  cette  manière.  On  a  tait  une 
découverte  dans  la  Planète  de  Saturne, 
qui  efl  renfermée  dans  ce  griphe  de  foi- 
xante-trois  lettres. 

aaaaaaa  ccccc  d  eeeee  g  h  ïiiiiiîllll  mm 
nnnnnnnnn  0000  pp  q  rr  s  ttttt  uuituu. 

Si  quelque  Agronome  a  quelque  préten- 
tion là-delTus,  il  peut  deviner  cette  forte 
d'énigme.  Son  explication  devcit  fe  trou- 
ver dans  une  phrafe  latine  compofée  de 
foixante-trois  lettres,  parmi  lefquelles  il 
y  a  fept  a,  cinq  c,  un  ^,  cinq  e,  un  g,  un 
h ,  fept  i ,  quatre  / ,  deux  m ,  neuf  n ,  qua- 
tre 0,  deux  Pj  un  j,  deuxr,  un  j,  cinq  t, 

Rij 
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S:  cinq  u,  Perfonne  ne  devina  cette  énig- 
me, ôc  HuGHENS  ne  craignit  plus  de  la 
dévoiler.  Il  l'expliqua  ainfî  ;  Saturnus  an" 
nullo  cingitur  ienui  piano,  nufquam  cohœ^ 
rente  ad  ediptiam  indinato.  On  trouve  en 
effet  dans  cette  phrafe  fept  a,  cinq  e,  un 
d ,  Sic.  qui  forment  en  tout  foixante-trois 
lettres. 

On  ne  revendiqua  point  cette  décou--; 
verte,  &:  le  grand  Cajjini  fut  le  premier  à 
en  faire  compliment  à  fon  Auteur.  Il  con- 
vint généreufement  qu'elle  étoit  réelle, 
êc  que  Ton  eflain  de  fatellites  qu'il  croyoit 
entourer  Saturne,  étoit  abfolument  ima- 
ginaire. Les  plus  grands  Ailronomes  fe 
joignirent  à  CaJJîni.  Le  Père  Fabri  fut 
peut-être  le  feul  qui  ne  l'adopta  point. 
Caché  fous  le  nom  d^EuJiache  de  Divinis, 
il  contefta  à  notre  Philofophe  fes  obfer- 
yations  dans  un  écrit  qu'il  publia  en 
i66o,  avec  ce  titre,  Brev'is  annotatio  in 
fyfiemâ  Saturnium  C.  Hugenii.  Il  propofa 
aufli  un  autre  fyftème  d'explication  ;  mais 
HuGHENS  répondit  au  Père  Fabri,  &.  fît 
voir  que  fon  fyftème  étoit  au  moins  ab- 
furde.  Ce  Savant  le  reconnut,  ôc  avoua 
dans  la  fuite  fa  méprife. 

Cette  réponfe  intitulée,  Brevis  ajjertio 
fyjîematis  Satumii ,  ne  parut  qu'en  1661, 
'èx  4ns  aprè§  fa  découverte.  Pendant  cet 
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cfpace  de  temps ,  notre  Philofophe  s'oc- 
cupa d'autres  objets,  Se  fît  de  nouvelles 
conquêtes    dans   l'empire    des  Sciences, 
Son  afïîduité  à  obferver  Saturne  &  la 
bonté  de  fon  Télefcope  lui  avoient  déjà 
fait  découvrir  dès  le  mois  de  Mars  16^ ^ 
un  fatellite  à  cette  Planète ,  doxit  il  fixa 
Ja  révolution  à  quinze  jours,  vingt-deux 
heures  &  trente-neuf  minutes  (c'efl:  qua- 
rante-une ,   comme  on  l'a  reconnu  de- 
puis ).  Il  femble  que  cette  découverte 
auroit  dû  l'engager  à  en  tenter  d'autres 
de  même  ge#e  ;  mais  il  croyoit  qu'à  l'é- 
gard des  fatellites  il  ne  pouvoit  y  en 
avoir  davantage,  &:  il  ne  préfumoit  pas 
qu'il  y  eût  de  nouvelles  découvertes  à 
faire  dans  les  Planètes.  Fondé  fur  les  pro- 
priétés imaginaires  des  nombres  ,  aux- 
quelles il  avoit  la  foibleO'e  dajnuter  foi, 
il  penfoit  que  puifque  les  Planètes  prin- 
cipales étoient  au  nombre  de  fix,  il  ne 
devoir  y  avoir  que  fix  fatellites,  afin  que 
le  fyftème  du  monde  fût  complet.  Or 
le  fatellite  de  Saturne  étoit  le  fixièrae; 
donc,  concluoit-il,  il  n'y  en  a  pas  d'au- 
tres. C'étoit  une  conféquence  auffi  fauffe 
que  le  principe  d'où  elle  étoit  déduite; 
car  le  grand   Cafjini   découvrit    encore 
quatre  fatellites  dans  Saturne,  &  fit  voir 
qiue celui  queHuGHENs  avoit  découvert, 
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n'étoit  que  le  quatrième,  en  comptant  ces 
petites  Planètes  fuivant  l'ordre  de  leur 
proximité  de  leur  Planète  principale. 

Notre  Philorophe  ne  croyoit  pas  ce- 
pendant que  l'Aflronomie  fût  perfec- 
tionnée. Cette  perfeâiion  dépendoit,  fé- 
lon lui  5  de  celle  de  notre  vue,  c'eft-à- 
dire ,  des  Télefcopes.  Zélé  comme  il 
l'étoit  pour  les  progrès  de  cette  fcien- 
ce,  il  s'attacha  avec  une  attention  parti- 
culière à  en  conftruire  de  parfaits.  Ses 
fuccès  répondirent  à  Tes  lumières  &  à  ks 
travaux.  Il  fabriqua  des  THefcopes  dont 
robjetlif  avoit  jufqu'à  cent  vingt  pieds 
de  foyer.  Cela  formoit  un  bel  inflru- 
ment ,  mais  il  n'étoit  pas  commode.  Pour 
en  diminuer  l'embarras ,  quelques  Af-» 
tronomes  proposèrent  de  fupprimer  les 
tuyaux  dont  on  peut  fe  palier,  &  de  leur 
fubfiituer  de  nouveaux  moyens  pour  diri- 
ger l'objeftif  à  l'objet,  ôc  pour  le  mettre 
avec  l'oculaire  dans  l'éloignement  &  la 
fîtuation  convenables.  Hughens  goûta 
cette  idée  &  la  perfcdionna.  Il  compofa 
même  là-deiTus  un  Ouvrage  qui  parut  en 
1684,  fous  le  titre  à'' Ajîrofcopia  compen- 
diarîa  à  tubi  molimîne  lïberata. 

Avant  ce  temps  ,  il  en  publia  un  au- 
tre fur  le  calcul  des  probabilités ,  dans 
lequel  il  détermina  le  fort  de  deux  joueurs 
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relativement  à  leurs  avantages  particu- 
liers. Par  exemple,  il  chercha  en  combien 
de  coups  on  peut  parier  à  but  d'amener 
fonnès;  quel  eft  le  parti  des  joueurs  à  qui 
il  manque  un  nombre  inégal  de  points 
fur  la  partie ,  <S:c.  Il  entreprit  ainfi  de 
foumettre  le  hafard  au  calcul  ;  entreprife 
que  Ferwat  &  Pafcal  formoient  en  même 
temps.  Son  écrit  fut  imprimé  en  16 yj, 
fous  ce  titre  :  De  raî'iocinïîs  in  ludo  aleœ. 
Toutes  ces  découvertes  &  ces  travaux 
acquirent  à  notre  Philofophe  une  répu- 
tation très-brillante.  Elle  le  fit  connoître 
à  Louis-le-Grand ,  dans  le  temps  que  ce 
Monarque  fongeoit  à  établir  dans  la  capi- 
tale de  Ton  Royaume  une  Académie  des 
Sciences.  Sa  Majeflé  le  regarda  comme 
un  Membre  de  cette  Académie;  Se  pour 
mettre  ce  projet  à  exécution  ,  Elle  lui 
offrit  par  fes  Minières  les  chofes  les  plus 
honorables  &  les  plus  avantageufes ,  s'il 
vouloit  venir  s'établir  à  Paris.  Quoique 
HuGHENS  fût  attaché  à  fa  patrie,  qu'il 
connût  la  France  où  il  étoit  venu  en 
16^6 ,  il  n'eut  pas  la  force  de  réfifter  à 
des  follicitations  û  obligeantes.  C'eft  en 
1665*  que  cette  efpèce  de  négociation  fe 
fit,  &  en  1666  notre  Philofophe  fe  ren- 
dit, &  vint  demeurer  à  Paris.  Il  fut  un 
des  principaux  Membres  de  h.  nouvelle 

Riv 
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Académie,  qu'il  illuilra  par  pîufîeurs 
beaux  Mémoires,  lefquels  parurent  dans 
les  Regiflres  de  cette  Académie. 

En  s'appliquant  à  l'Afîronomie  ,  il 
avoit  compris  combien  il  étoit  impor- 
tant d'avoir  une  mefure  exade  du  temps. 
Les  horloges  dont  on  fe  fervoit  alors 
dans  les  obfervations  ,  ne  lui  parurent 
pas  d'une  grande  juTiefTe.  Dès  fes  pre- 
mières découvertes  en  Aiircnoniie ,  les 
vues  s'étoient  portées  fur  la  perfedion 
des  horloges.  D'autres  occupations  6c  de 
rouvelles  idées  avoiant  interrompu  ce 
projet.  La  tranquillité  dont  il  jouilîbit  à 
Paris,  &  le  défir  de  répondre  aux  bontés 
du  Roi  par  quelque  découverte  confîdé- 
rable,  le  rappelèrent  à  fa  mémoire.  Il  re- 
prit pour  cela  l'étude  de  la  Méchanique^ 
Je  dis  qu'il  reprit  cette  étude ,  parce 
qu'il  s'en  étoit  occupé  dès  1663.  Il 
avoit  même  eu  des  idées  neuves  fur  le 
choc  des  corps,  qu'il  n'avoit  pas  eu  le 
temps  de  développer  ,  &  qu'il  auroit 
peut-être  oubliées,  fi  deux  Mathémati- 
ciens'Anglois  (le  Dofteur  Wallis  &;  le 
Chevalier  IWren^  ne  fe  fulTent  rencontrés 
avec  lui  fur  ce  fujet.  Il  étoit  temps  de 
fe  faire  connoître,  pour  ne  pas  perdre  la 
gloire  de  fa  découverte.  C'eft  aufli  ce 
qu'il  fit  par  un  écrit  quil  envoya  çn 
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l66Ç)  à  la  Société  Royale  de  Londres. 

Dans  cet  écrit,  il  établit  les  loix  du 
choc  de  deux  corps  égaux  ou  inégaux 
en  mtiTe  qui  fe  choquent,  foit  avec  des 
vîtefles  égales  ou  avec  des  vîtefTes  iné- 
gales, &  il  détermine  la  vîtelTe  de  ces 
corps  après  leur  réfled:ion.  De  fa  théorie , 
il  fuit  qu'il  n^y  a  pas  toujours  la  même 
quantité  de  moiivement  avant  ô:  après  le 
choc,  comme  Defcanes  l'avoit  cru.  Dans 
le  choc  des  corps  fans  reifort,  félon  des 
direftions  oppofées,  il  y  a  bien  une  perte 
de  mouvement  ;  mais  ce  n'eft  point  la 
quantité  abfolue  du  mouvem.ent  qui  a  été 
invariable,  c'eft  la  quantité  du  mouve- 
ment vers  un  même  point  :  ce  que  De/- 
cartes  avoit  confondu. 

L'Auteur  de  cette  belle  théorie  re- 
marqua encore  que  ,  dans  le  choc  des 
corps  élafliques ,  la  fomme  des  produits 
de  chaque  maife  par  le  carré  de  fa  vîteffe, 
efl  la  même  avant  &  après  le  choc  :  vé- 
rité importante  dans  la  Méchanique,  ÔZ 
qui  eft  connue  aujourd'hui  fous  le  nom 
de  principe  de  la  coufervation  des  forces 
vives. 

Après  avoir  pris  acte  de  ces  décou- 
vertes ,  &  s'en  être  ainiî  aiïuré  l'hon- 
neur, HuGHENS  fuivit  fon  projet  de  la 
perfedion  des  horloges.  Il  imagina  à 
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cette  fin  de  régler  leur  mouvement  paf 
Je  moyen  d'un  pendule,  c'efl  -  à  -  dire  , 
d'une  verge  de  fer  chargée  d'un  poids. 
En  faifant  faire  des  vibrations  à  ce  pen- 
dule ,  il  communiqua  un  mouvement  à 
tout  le  rouage  de  Thorloge  auffi  unifor- 
me que  les  ofcillations  mêmes  du  pendu- 
le, qui  fe  font  toujours  en  temps  égaux. 
On  prétend  que  notre  P^fiiiofophe  avoit 
préfenté  en  i6y'j  ^  aux  Etats  Généraux, 
une  horloge  ainfi  réglée  :  mais  ce  ne  pou- 
voit  être  qu'un  eiïai  ;  car  il  n'avoit  point 
encore  fait  Ces  recherches  fur  la  théorie 
des  ofcillations  du  pendule  ,  &  ce  ne 
fut  qu'à  Paris  qu'il  entreprit  ce  travail. 
Il  examina  d'abord  fi  les  ofcillations  du 
pendule  fe  faifoient  toujours  en  temps 
égaux,  &  il  trouva  dans  plufieurs  ofcil- 
lations des  différences  fenlibles.  Il  crai- 
gnit, avec  quelque  apparence  de  raifon, 
que  la  fomnie  de  ces  différences  n'influât 
fur  le  mouvement  du  rouage  de  l'hor- 
loge. Il  chercha  donc  un  moyen  de  ren- 
dre les  ofcillations  parfaitement  ifochro- 
nes  (a).  Ce  problème  fe  réduifoit  à  dé- 
terminer la  courbe  dans  laquelle  un  pen- 
dule doit  faire  fes  vibrations  en  temps 
égaux.  C'efl  la  cicloïde ,  comme  il  le  re- 

(«)  Les   ofcillations  font  ifçclnonts ,  quand  cUcs 
fc  font  dans  le  même  temps. 
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connut  bientôt.  Il  ne  fut  plus  queftion 
que  d'aflujettir  tellement  le  pendule , 
pour  qu'il  décrivît  cette  courbe.  Cela 
parut  difficile  ;  mais  toujours  fécond  & 
ingénieux  dans  (^es  recherches,  il  décou- 
vrit qu'on  pouvoit  décrire  une  courbe 
par  le  développement  d'une  autre  cour- 
be, &  il  démontra  que  le  développement 
de  la  cicloïde  étoit  une  cicloïde,  je  veux 
dire  que  le  pendule  devoit  s'appliquer 
fur  une  cicloïde  dans  Ces  mouvemens , 
pour  que  le  centre  de  fon  poids  décrivît 
cette  courbe.  Afin  ds  réduire  cette  théo- 
rie en  pratique,  il  fufpendit  fon  pendule 
avec  des  fils  de  foie,  &  appliqua  ces  fils 
fur  deux  arcs  de  cicloïde ,  de  manière 
que  dans  chaque  ofcillation  ces  fils  fe 
développoient  de  deiïus  ces  arcs  (/?). 

Une  découverte  curieufe  fortit  en  quel- 
que"" forte  de  cette  théorie  :  c'eft  que  le 
temps  de  l'ofcillation  d'un  poids  qui  dé- 
crit une  cicloïde ,  eft  au  temps  qu'il  eni- 
ployeroit  à  tomber  de  l'axe  de  cette 
courbe,  comme  la  circonférence  au  dia- 
mètre. De  cette  découverte  ,  il  dédui- 
fit  une  manière   de  déterminer  l'efpace 


{b)  On  a  reconnu  âe^ms  Hughens,  que  cette  at- 
tcition  ctoit  furabondante  ,  &  que  les  ofcillation» 
d'un  pendule  font  ifoclirones,  lorfqu'il  ne  déciil 
«jue  de  très-petits  aies. 
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qu'un  corps  en  tombant  parcourt  dans  un 
temps  donné. 

Il  reprit  enfuite  fon  examen  du  pen- 
dule. Pour  en  déterminer  la  longueur,  il 
falloit  connoître  le  centre  d'ofcillation. 
Or  il  n'avoit  point  déterminé  ce  centre; 
il  ne  pouvoit  donc  fixer  fa  longueur. 
Sans  cette  connoifTance,  l'application  du 
pendule  aux  horloges  devenoit  cepen- 
dant inutile  ;  car  fi  l'on  ignore  la  lon- 
gueur précife  du  pendule  qui  bat  les  fé- 
condes, on  n'a  pas  de  mefure  exaéle  du 
temps.  Notre  Philofophe  comprit  cela, 
&  travailla  avec  beaucoup  d'application 
à  découvrir  dans  un  pendule  le  centre 
d'ofcillation.  Son  premier  foin  fut  d'exa- 
miner la  chute  des  corps.  Il  le^  confidéra 
tombant  librement,  ou  agilfaàt  les  uns 
fur  les  autres  par  l'aftion  de  leur  pefan- 
teur,  Ôc  remontant  enfuite  ;  ôc  il  remar- 
qua que  de  quelque  manière  qu'ils  agif- 
fent  les  uns  fur  les  autres ,  leur  centre 
de  gravité  ne  s'élevoit  jamiais  plus  haut 
que  le  point  d'où  il  efl  defcendu.  Ce 
principe  pofé.  il  calcula  la  hauteur  d'où 
tombe  le  centre  de  gravité  d'un  pendule 
fimple  pendant  une  demi-vibration ,  ôc 
celle  à  laquelle  s'arrêtoit  le  centre  de 
gravité  d'un  pendule  compofé  de  pla- 
ceurs poids  libres   ôc  remontant  avec 


leurs  vîteffes  acquifes.  Il  égala  enfuite 
cette  hauteur  à  la  première,  êc  en  dédui- 
fit  une  règle  par  laquelle  il  détermina  la 
longueur  d'un  pendule  ifochrone.  Cette 
règle  confifte  à  faire  la  T^mme  des  pro- 
duits de  chaque  poids  par  le  carré  de  fa 
diflance  à  l'axe  de  fufpenfion  ,  Ôc  à  divi- 
fer  cette  fomme  par  celui  de  tous  les 
poids  multipliés  par  la  diflance  de  leur 
centre  de  gravité  à  ce  même  axe.  Le  quo- 
tien  de  cette  divifion  donne  la  longueur 
du  pendule  ifochrone. 

HuGHENS  ne  fe  borna  pas  là.  Cette 
théorie  du  centre  d'ofcillation  étoit  trop 
belle,  pour  qu'elle  fe  renfermât  au  pen- 
dule feul.  Il  en  fît  ufage  pour  déterminer 
les  centres  d'ofcillation  des  folides,  &  ob- 
ferva  que  le  centre  d'ofcillation  s'approche 
d'autant  plus  du  centre  de  gravité,  que  le 
centre  de  fufpenfion  s'en  éloigne.  Des  vé- 
rités de  cette  efpèce  naquirent  encore  de 
cette  théorie.  Il  les  colligea ,  &  en  forma 
un  Traité  complet  de  la  Théorie  des  of- 
cillations,  qu'il  publia  en  1673,  fous  le 
titre  d^Horlogium  cfdUatorïum  (c). 

(e)  Cet  Ouvrage  eft  divife  en  cinq  parties,  dont 
voici  les  titres  :  i.  Dcfcriprio  horlogii  ofcillaiorii.  z.  De 
dejceiifit  gravium  &  motu  eorum  in  cicltide.  3.  De  evolu- 
tir.nc  &  diniencicnf  liticarum  curvarum.  4.  De  centre  aj'ciU 
laiionis  feu  agitatiouis.  j.  Horlogii  fceundi  (tnjîmtîio  (^ 
theoremaiit  de  vi  çennifutà. 
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Il  étoit  toujours  à  Paris,  où  il  jouif- 
foit  de  la  plus  haute  confîdération.  Il  y 
reeevoit  de  toutes  parts  des  témoignages 
les  plus  aifedueux  d'eflime  &  d'amitié. 
L'air  feul  de  cette  capitale  ne  lui  étoit 
pas  favorable.  Il  alloit  de  temps  en  temps 
refpirer  celui  de  Ton  pays  ;  &  quoiqu'il 
fût  porté  à  s'y  fixer ,  pour  fortifier  fa 
fanté  qui  étoit  chancelante,  il  ne  pou- 
voit  fe  réfoudre  à  quitter  une  ville  où  il 
étoit  fi  fort  chéri.  Il  efi  à  croire  qu'il  y 
eût  terminé  fa  carrière,  û  un  événement 
fâcheux  ne  l'eût  obligé  d'en  fortir.  Il 
étoit  Proteftant.  Cette  Secte  ne  plaifoit 
point  au  Minifière.  On  fongeoit  même  à 
révoquer  l'Edit  de  Nantes,  c'efl:  à-dire, 
à  la  priver  de  la  liberté  ôc  des  avantages 
dont  elle  jouilToit  en  France.  Hughens 
infiruit  de  cette  dilpoiition,  prit  le  parti 
de  quitter  tour- à -fait  ce  Royaume.  En 
vain  voulut-on  le  retenir ,  en  l'aiTurant 
qu'il  ne  feroit  point  allujetti  au  nouvel 
Edit  de  révocation;  il  ne  voulut  point 
voir  profcrire  fa  Religion  &  perfécuter 
fe?  frères.  Il  prévint  la  publication  de 
cet  Edit,  ôc  le  retira  en  Hollande  en 
i(58i. 

Il  reprit  en  arrivant  l'étude  des  fcien- 
ces  qu'il  cultiva  avec  la  même  ardeur 
qu'auparavant.  Il  venoit  de  publier  avant 
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fou  départ ,  dans  le  Journal  des  Savam , 
une  nouvdU  inymùon  dhai  niveau  à  lunette, 
qui  porte  la  preuve  avec  foi,  Gr  que  Von  rec- 
tifie b"  vérif.e  d'un  feul  endroit.  C'étoit 
pour  la  première  fois  qu'on  voyoit  une 
lunette  à  un  niveau.  Cette  nouveauté, 
qui  étendoit  tant  Tuiage  du  niveau,  fut 
très-accueillie,  &  le  niveau  dHughens  éft 
encore  aujourd'hui  le  meilleur  qu'on  ait. 
A  la  Haye,  il  mit  au  jour  prefque  en 
même  temps  fon  Arofcopia  compendiaria  à 
tuhi  molimine  liherata ,  dont  j'ai  parlé  ci- 
devant,  un  Traité  de  la  Lumière  que  j'ai 
fait  aufli  connoître,  &  un  Traité  de  la  Pe- 
fanteur.  Le  premier  de  ces  Traités  parut 
fous  le  titre  de  Lumine,  8c  le  fécond  fous 
celui  de  Gravitate.  Le  fujet  de  celui-ci 
étoit  d'expliquer  la  caufe  de  la  pefan- 
teur.  Elle  confifte,  félon  lui,  dans  l'ac- 
tion de  la  matière  fubtile ,  laquelle  fe 
meut  en  tout  fens  beaucoup  plus  vite 
que  la  terre.  Elle  forme  ainfi  une  infinité 
de  tourbillons  autour  de  la  terre,  fui- 
vant  toutes  fortes  de  fens,  qui  pouffent 
les  coi-ps  vers  le  centre  de  ce  globe. 
Cette  explication  efl  un  fyftème  que 
notre  Philofophe  a  donné  pour  ce  qu'il 
vaut,  &  qu'on  a  pris  pour  ce  qu'il  eft. 
Il  l'oublia  bientôt  lui-même,  afin  de  ve- 
nir au  fecours  de  fa  théorie  du  centre 
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d'ofcillation,  qu'un  Mathématicien  nom- 
mé l'Abbé  Catelan,  attaquoit  fans  ména- 
gement. 

Dans  un  écrit  qu'il  publia  dans  le 
Journal' des  Savans  de  l'année  1682,  il 
prétendit  que  le  principe  fondamental  de 
cette  théorie  étoii  faux.  Ce  principe  eft, 
comme  je  l'ai  dit  ci  -  devant ,  que  fî  les 
corps  qui  compofent  un  pendule  fe  déta- 
choient  au  milieu  d'une  vibration,  leur 
centre  de  gravité  s'éleveroit  à  la  même 
hauteur  d'où  il  étoit  tombé.  L'Abbé  Ca- 
tdan  foutint  au  contraire  que ,  dans  ce 
cas ,  le  centre  de  gravité  de  ces  corps 
remonteroit  plus  haut  que  d'où  il  efi:  def- 
cendu  :  d'où  il  conclut  que  la  règle  d'Hu- 
GHENS  j  pour  déterminer  ce  centre  ,  étoit 
fauife.  Il  voulut  en  donner  un  autre,  & 
il  établit  à  cette  fin  deux  principes  abfur- 
des  que  notre  Phiîofophe  ruina  entière- 
ment. Deux  réponfes  qu'il  fît  dans  les 
Journaux  des  Savans  de  1682  &  1684, 
anéantirent  cette  critique.  Il  fut  encore 
fécondé  par  Jacques  BernouUi ,  qui  entre- 
prit de  foumettre  fon  principe  aux  loix  de 
la  Statique.  Le  Marquis  de  Lhophal  fe 
joignit  à  BernouUi,  &  par  une  route  dif- 
férente de  celle  que  Hughens  avoit  fui-; 
vie,  il  déduifit  la  même  règle. 

jLes  intérêts  d'HuGHENS  ne  pouvoient 

être 
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être  en  de  meilleures  mains.  AufTî  leur 
laiiTa-t-il  le  foin  de  mettre  dans  tout  fon 
jour  fa  théorie  d  i  centre  d'ofcillation,  & 
de  la  perfeétionner.  En  travaillant  à  cette 
théorie,  il  en  avoit  ébauché  Une  autre 
non  moins  importante  ;  c'étoit  celle  des 
forces  centrifuges.  De  nouvelles  idées 
qu'il  eut  fur  ces  forces,  le  ramenèrent  à 
cette  étude.  Il  trouva  le  fujet  aflez  abon- 
dant pour  en  faire  un  Traité  en  forme, 
&  il  en  compofa  un  qui  ne  parut  qu'après 
fa  mort. 

Tout  le  monde  fait  que  la  force  centri- 
fuge efl  l'effort  que  fait  un  corps,  lorf^ 
qu'il  efl  mu  circulairement,  pour  s'écar- 
ter du  centre  du  mouvement.  Or,  dans 
ce  Traité  ,  notre  Philofophe  détermina 
le  rapport  des  forces  centrifuges  de  deux 
corps  égaux.  Il  conibina  la  force  centri- 
fuge avec  la  pefanieur ,  &  découvrit  une 
nouvelle  efpèce  d'ofcillation.  Il  confidéra 
un  corps  en  mouvement  en  proie  à  ces 
deux  forces,  8c  chercha  le  point  où  ces 
deux  forces  font  en  équilibre.  Il  forma 
ainfî  un  nouveau  pendule  dont  il  décou- 
vrit les  propriétés  •.  ôc  ayant  remarqué  que 
l'ifochronifme  en  étoit  une  principale,  il 
fongea  à  l'appliquer  aux  horloges,  en  le 
fubftituant  au  pendule  ordinaire  (a). 

<4)  On  a  fait  l'efTai  de  ce  nouveau  pendule  ;  Se 
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Au  milieu  de  cette  occupation ,  il  en- 
tendit parler  d'un  Ouvrage  fur  la  ma- 
nœuvre des  vaiiTeaux,  dans  lequel  on 
faifoit  ufage  d'un  nouveau  principe  de 
inéchanique  pour  foumettre  le  mouve- 
ment des  vaiiïeaux  h  des  loix.  Cet  Ou- 
vrage avoit  été  compofé  par  le  Cheva- 
lier Rénau  ,  Ingénieur  de  la  Marine,  & 
Honoraire  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences,  ôc  il  avoit  été  publié  de  l'ex- 
près commandement  du  Roi.  Il  étoit 
très-eflimé  des  Géomètres  &  des  Ma- 
rins. On  I2  regardoit  même  comme  un 
chef  d'oeuvre  en  fon  genre;  cependant 
HuGHENS  trouva  que  fa  proportion 
fondamentale  étoit  une  erreur. 

Cette  propofition  eft  que,  fi  un  va\C- 
feau  eft  pouffé  par  deux  forces  ayant  les 
directions  perpendiculaires  l'une  à  l'au- 
tre, ce  vailTeau  décrira  la  diagonale  d'un 
parallélograme,  dont  les  deux  côtés  fe- 
ront comme  les  vîteiïes  de  ces  forces. 
Cela  paroifToit  naturel  &  conforme  à  la 
règle  de  la  décompofition  d?s  forces. 
JVÎais  l'erreur  n'en  étoit  pas  moins  réelle ^ 
félon  notre  Philofophe  ;  car  il  démontra 
:qùe  les  forces. fuppofées  font  comme  les 

comme  on  a  reconnu  que  le  pendule  fimple  c'toit 
fiiffifant  j  on  le  piefcxc  à  l'autre  .  à  caufe  di  fa  fim- 
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carrés  des  vîtelTes ,  Se  non  comme  les  fîm- 
ples  vîteiTes ,  parce  que  ces  forces  doi- 
vent être  comme  les  réfiftances  de  temps 
qui  font  comme  les  carrés  des  vîteffes. 
Sa  critique  parut  en  165)3,  ^'^^'^^  ^^  ^^' 
hliothèque  univcrfelle  du  mois  de  Septem- 
bre. Elle  aflligea  beaucoup  M.  Rcnaii , 
qui  y  répondit.  Notre  Philofophe  répli- 
qua en  I  6^j^  dans  VH'iJIoire  des  Oui^rages 
des  Savans.  Ce  fut -ici  le  dernier  Ecrit 
qui  fortit  de  fa  plume.  Il  mourut  à  la 
Haye  le  8  Juin  16^^ ,  âgé  d^  foixante- 
iix  ans. 

HuGHENS  aimoit  la  tranquillité  &  la 
méditation.  11  fe  retiroit.  foùvert  à  la 
campagne  ,  pour  être  moins  difiralt  & 
moins  difïîpé.  Il  n'ambitionnoit  qu'une 
vie  paifible  ;  paiîïon  d'un  véritable  Phi- 
lofophe ,  qui  ne  connoît  de  biens  dans 
ce  monde  que  la  tranquillité  de  l'efprit. 
Quoique  fouvent  feul ,  &  toujours  retiré , 
il  étoit  gai  S:  açréable  en  compagnie.  Il 
légua  fes  papiers  à  la  Bibliothèque  de 
Leyde,  &  pria  par  fon  teflament  Mef- 
fieurs  Burelier  de  W^older  &  Tullenlus ,  Ma- 
thématiciens habiles  ,  de  choifir  parmi 
ces  papiers  ceux  qu'ils  jugeroient  dignes 
de  voir  le  our.  J'ai  rendu  compte  d'une 
partie  de  ces  Ecrits  que  ces  Meflieurs 
publièrent  en  170O;  mais  je  n'ai  point 
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parlé   de  ceux   productions   finguIiéreSi. 

qu'il  convient  de  faire  connoiire. 

La  première  efi:  un  automate  plané- 
taire, c'eft-à-dire,  la  defcription  d'une 
machine  propre  à  repréfenter  les  raouve- 
mens  des  Planètes.  Elle  efl  imprimée 
fous  le  titre  à' Authomatiim  Planétarium. 
Le  fécond  Ouvrage  pofthume  eft  inti- 
tulé :  Cofmotheoros  f.u  de  terris  cœtejîibiij 
earumque  ornatu  con]eElurœ,  C'eft  un  Livre 
fîngulier  qui  mérite  d'être  connu.  Y.ïi 
voici  une  idée. 

Le  fy/lème  de  ce  Livre  efî  fondé  fur 
ce  principe  :  La  Terre  n'eft  pas  plus  coa- 
iîdérable  que  les  autres  Planètes.  Or  U 
Terre  efl  habitée;  donc  les  autres  Pla- 
nètes doivent  l'être.  Cette  conféquence  efl 
fans  doute  trop  hafardée  ;  mais  l'Au  eux 
la  fortifie  de  tant  de  probabilités,  qu'on 
ne  peut  refufer  de  l'admettre  du  moins 
comme  une  conjecture  vraifemblable.  Il 
donne  d'abord  un  moyen  de  connoître 
ia  grandeur  de  chaque  Planète ,  &  il  tire 
cette  induftion  èzs  expériences  d'Ana- 
tomie ,  que  fi  l'on  peut  connoitre  \a  dif- 
pofition  intérieure  de  tous  les  animaux 
par  l'ouverture  d'un  feul,  on  peut  con- 
jefturer  de  même  que  fî  fur  la  Terre,, 
qui  efl  une  Planète,  on  trouve  des  mers^ 
des  arbres  &;  des  animaux,  il  doit  y  en 
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avoir  de  même  dans  les  autres  Planètes. 
En  effet ,  pourquoi  la  Terre ,  qui  n'eu 
pas  plus  confidérable  que  ces  Planètes, 
feroit-elle  différente  d'elles? 

Premièrement,  l'ame  étant  le  principe 
de  toutes  chofes,  &  principalement  du 
mouvement  des  corps  folides ,  il  doit  y 
en  avoir  dans  les  Planètes  ;  &  s'il  y  en 
a,  elle  doit  y  faire  croître  des  plantes  & 
des  arbres ,  &  donner  à  chaque  plante 
une  heureufe  fécondité.  La  même  vrai- 
feniblance  a  lieu  pour  l'exifience  des  êtres 
animés.  Leur  génération  &.  leur  propaga- 
tion doivent  être  femblables  à  celles  des 
animaux  qui  font  fur  la  Terre.  C  es  ani- 
maux doivent  être  aufïi  variés  que  ceux 
qui  font  fur  Ja  Terre.  Car  pourquoi  ne  le 
feroient-ils  pas  ?  '• 

Mais  fi  dans  les  Planètes  il  n'y  avoit 
point  des  hommes,  à  quoi  ferviroient  tou- 
tes ces  produftions  ?  La  conféquence  eft 
raturelle  ;  il  y  a  donc  des  hommes  fembla- 
bles à  ceux  qui  font  fur  la  Terre.  Si  cela 
efl,  ces  hommes  ont  les  mêmes  princi- 
pes, la  connoiffance  du  bien  &  du  mal, 
les  mêmes  fentimens,  les  mêmes  pafCons. 
Ce  qui  eft  juffe  parmi  nous ,  doit  l'être 
parmi  eux,  &  il  eft  impofîîbîe  que  la  vé-: 
rite  ne  foit  pas  vérité  en  tous  lieux, 
çorame   le    menfonge  eft  menfonge  en 
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tous  lieux.  L'Auteur  de  la  nature  ne  peut 
ni  tromper,  ni  être  trompé.  La  Vérité 
éternelle  e(ï  la  règle  de  toute  vérité,  ÔC 
tous  les  hommes  doivent  fe  conduire  par 
les  mêmes  principes,  qui  font  aulTi  inva- 
riables qu'ils  font  infaillibles. 

L'amour  de  l'ordre,  de  la  juftice  Se  de 
la  vérité  eft  donc  un  fentiment  naturel 
àes  habitans  des  Planètes.  Ce  qui  fert  à 
entretenir  tout  cela  &  à  perfeftionner 
notre  raifon  ,  doit  avoir  par  coiTféquent 
'lieu  dans  les  Planètes.  Leurs  habitans 
cultivent  donc  les  fciences  Se  les  arts. 
Ils  favent  la  Géométrie,  l'Aflronomie, 
la  Mufique,  l'Archite£lure  civile,  la  Mé- 
decine ,  &.C.  Il  peut  cependant  y  avoir 
quelque  différence  dans  Us  progrès  que 
les  habitans  de  chaque  Planète  ont  faits 
dans  ces  fciences  &  ces  arts ,  fuivant  la 
vivacité  ou  la  lenteur  d'efprit  de  ceux 
qui  les  habitent.  Car  la  faculté  de  l'en- 
tendement peut  dépendre  du  climat  de 
chaque  Planète,  des  degrés  de  leur  cha- 
leur réciproque,  par  rapport  à  leur  pro- 
ximité &  à  leur  éloignement  du  Soleil. 
Mais  ce  font  toujours  des  hommes  com- 
me nous ,  qui  différent  peut-être  entre  eux 
comme  ceux  de  l-i  Terre  ;  car,  des  hom- 
mes de  notre  a:lnbe,  on  pourroit  en  four- 
nir à  toutes  les  Planètes.  Il  y  a  des  efprits 
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froids  qui  fe  irc  uveroient  bien  dans  Sa- 
turne, qui  eft  la  Planète  la  plus  éloignée 
du  Soleil  ,  &  d'aurres  d'ailez  bouilians 
pour  vivre  dans  Vénus.  Pour  des  fots , 
ceux  de  laJTerre  valent  bien  les  fots  de 
toute  autre  Planète.  A  l'égard  des  liom- 
mes  d'efnrit ,  c'eft  encore  un  problème 
de  favoir  fi  les  nôtres  font  meilleurs  que 
ceux  des  autres  globes. 

Cet  Ouvrage  de  HuGHENS  fur  la  plu- 
ralité des  mondes,  a  été  traduit  en  Fran- 
çois en  1702  ,  fous  le  titre  de  La  Plura- 
lité des  Mondes i  ôc  en  quelque  forte  com- 
menté &.  refondu  par  M.  de  Foraenelh 
dans  fes  Dialogues  fur  la  Pluralité  des 
Mondts. 

Les  Ouvrages  de  notre  Philofcphe 
font  en  quatre  Volumes  in  4°,  dont  deux 
ont  pour  titre ,  Chrijîiani  Plugcnii  Optra 
varia,  &.  les  deux  autres  font  intitulés, 
Chrijhani  Hugenii  Opéra  pofiliuma.^ 
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CEux    qui    ne  voient   les   Mathé- 
matiques que  de  loin  ,  dit  un  des 
plus  beaux  efprits  de  ce  iiècle  (  «  )  ,  c'eft- 
à-dire  qui  n'en  ont  pas  de  connoifTance, 
peuvent  s'imaginer  qu'un  Géomètre,  un 
Méchanicien  ,    un  Agronome    ne    font 
que  le  même  Mathématicien  :  c'eft  ainiî 
à  peu  près  qu'un  Italien  .  un  François  & 
un  Allemand  palTeroientà  la  Chine  pour 
Compatriotes.    Mais  quand  on  eft  plus 
iriflruit  &  qu'on  y  regarde  de  plus  près  , 
on  fait  qu'il  taut  ordinairement  un  homme 
entier  pour  erabra.Ter  une  feule  partie  des 
Mathématiques  dans  toute  fon  étendue, 
&  qu'il  n'y  a  que  des  hommes  rares  & 
d'une  extrême  vigueur  de  génie  qui  puif- 
■fent  les  embrader   toutes  à   un   certain 
point.  Le  génie  même  ,  quel  qu'il  fut ,  n'y 
fuffiroit  pas  fans  un  travail  alTidu  &:  opi- 
niâtre.   On  doit  ju2:er   par  là  combien 
grande  fat  la  perte  d'Hu^hens ,  qui  avoit 
eu' tivé  avec  un  égal  ftccès  toutes  les  par- 
ties des  Mathématiques.  Les  Savans  véri- 

*  Eloge  de  M.  de  la  Hire  ,  par  M.  de  Fontenellc.    £t 
fcs  Ouvrages. 
(4)  iM.  de  FoT.ttnelle  t  dans  l'elogc  de  ta  Hire. 
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tables  la  fentirent  vivement.  Comme  îîs 
n'avoient  point  encore  vu  un  Mathémati- 
cien Il  univerfel ,  iis  ne  fe  fîatoient  pas  que 
la  nature  fît  de  long-temps  un  pareil  mi- 
racle. Ce  fut  une  furprife  bien  agréable, 
loïfqu'onvit  les  productions  du  fuccefleur 
de  ce  Philorophe.  Non- feulement  il  ap- 
profondit 6c  perfectionna  prefque  toutes 
les  parties  des  Mathématiques  ,  mais  il 
recula  encore  les  bornes  de  la  Phy  lique  ôc 
celles  des  Arts.  L'Auteur  de  fcn  éloge  que 
je  viens  de  citer ,  dit  qu'il  auroit  formé  feul 
une  Académie  des  Sciences.  Il  le  compare 
àngénieufement  à  cet  Aéteur  que  deman- 
doit  à  Néron  un  Roi  d'Arménie,  qui  par  fes 
différens  talens  pût  jouer  toutes  fortes  de 
rôles,  <&  former  lui  feul  une  troupe  entière 
de  Comédiens. 

Ce  grand  homme  qui  s'appelIoitP/îi//;?/?e 
DE  LA  HiRE ,  naquit  à  Paris  le  1 8  Mars 
1640,  d'un  Peintre  habile  de  ce  nom, 
lequel  étoit  auiîi  Peintre  du  Pvoi ,  &  Pro- 
felieur  en  fon  Académie  de  Peinture  &  de 
Sculpture.  Jl  apprit  le  Deiïein  ,  Ja  Per- 
fpe(5tive  &  la  Gnomonique,  c'eit-à-dire  la 
fcience  des  Cadrans,^ à  laquelle  il  fut  con- 
duit fans  doute  par  l'étude  de  la  Perfpec- 
tive.  Le  but  de  ces  travaux  étoit  de  fe 
mettre  en  état  de  s'élever  aux  places  de 
fon  père  3  mais  quoiqu'il  fit  aiîez  de  pror 
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grès  dans  la  Peinture,  il  fentit  en  étudiant 
la  Gnomonique  une  facilité  fî  grande  de 
projeîter  fur  des  plans  diiférens  les  cercles 
de  la  fphère ,  qu'il  fembloit  qu'il  avoit  ap- 
pris depuis  long-temps  l'Aftronomie,  tant 
l'arrangement  des  cieux  lui  écoit  familier. 

Il  s'apperçut  bien  de  cette  heureufe  dif- 
pofition  ,  mais  ilnelafuivit  pas,  pour  ne 
point  fe  diilraire  de  la  Peinture,  à  laquelle 
il  croyoit  devoir  s'attacher  par  état.  Il  ré-r 
fblut  même  d'aller  en  Italie  pour  s'y  per- 
fe<^tionner,  en  étudiant  ,7e  pinceau  à  la 
main  ,  les  beaux  tableaux  que  ce  pays 
poTsède.  Ce  voyage  devint  au(ïî  néceffai- 
re  à  fa  fanté.  A  la  mort  de  fon  père ,  il 
commença  à  être  affligé  par  des  infirmités 
douloureufes.  Il  eut  des  palpitations  de 
coeur  très-vioientes.  Les  Médecins  cru- 
rent que  Tair  de  l'Italie  lui  feroit  avanta- 
geux ,  &  lui  confeiilèrent  d'avancer  le 
temps  de  fon  départ.  Il  partit  pour  Venife 
en  i66o.  Il  avoit  alors  dixrfept  ans. 

Son  premier  foin  en  arrivant  fut  de 
connoître  les  beaux  monumens  de  l'An- 
tiquité qu'il  y  a  dans  cette  Ville.  Il  tâ- 
choit  de  former  fon  goût  en  connoiffant 
ces  beautés  ;  mais  cette  occupation 
ne  le  fîxoit  point  adez  pour  remplir  tous 
fes  momens.  Quoiqu'il  fut  apprécier  ce 
qu'il  voyoit ,  fon  imagination  ne  pouvoit 
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fe  monter  à  ce  ton  d'enthoufiafme  qui  for- 
me les  pafîîons  ,  «Se  fans  lefquelles  le  plus 
bel  Art  n'affede  que  foiblement.  II  fen- 
toit  malgré  lui  que  les  fciences  lui  conve- 
noient  mieux.  Il  crut  d'abord  qu'il  ne  rif- 
quoit  rien  d'y  donner  une  application  nîé- 
diocre  ;mais  il  préfumoit  trop  de  fes  for- 
ces. 11  commença  pa.r  la  Géométrie;  Sc 
parmi  les  Livres  qu'il  lut  fur  cette  fcience, 
il  s'attacha  au  Traité  des  Sections  coni- 
ques a'Appolhnius.  C'efl:  un  Livre  très- 
abftrait ,  Sc  qu'on  ne  doit  point  lire  pour  fe 
délaiTer.  Aufiî  occupa-t-il  bientôt  toutes 
les  force?  de  fon  eTprit,  Il  laiffa  ainfi .  fans 
s'en  appercevoir,  &  le  Deflîn  &  la  Pein- 
ture; &  il  les  eût  peut-être  abandonnés 
tout-à-fait  ,  s'il  ne  s'étoit  rappelle  que 
Venife  ne  devoit  pas  borner  le  cours  de 
fon  voyage,  il  parcourut  donc  les  plus 
belles  Villes  de  l'Italie,  &:  fa  fantéfe  réta- 
blit au  milieu  de  fes  çourfes.  Il  y  avoit  dé- 
jà quatre  ans  qu'il  y  étoit.  Quoique  jeune, 
f(ins  parens  ,  fans  amis ,  ifolé  dans  un  Pays 
étranger,  il  s'y  plaifoit  fi  fort,  que  fi  fa 
mère  qui  l'aimoit  beaucoup  ,  &  qui  le  de- 
mandoit  fans  celTe  ,  n'eût  redoublé  fes  inf- 
tances  ,  il  y  aurait  fait  un  plus  long  féjour. 
Mais  il  fe  fentit  attendri  par  les  fnllicita- 
tions  de  cette  tendre  mère  ,  &  fp  rendit  à 
fes  défîrs. 
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Il  oublia  entièrement  la  Peinture  à  Pa- 
ïis.  li  avoir  fait  trop  de  progrès  dans  la 
Géométrie ,  pour  qu'il  pût  abandonner 
cette  fcicnce.  Maître  abfolu  de  Tes  volon- 
tés ,  il  n'héfi ta  plus  de  s'y  livrer  fans  réfer- 
ve.  Il  fit  connoiffance  avec  M.  Defargues, 
habile  Mathématicien  ,  lequel  travailloit 
dans  ce  temps-là  à  un  Traité  de  la  coupe 
des  pierres  avec  un  fameux  Graveur  nom- 
mé BoJJe.  En  fe  liant  ainfî  avec  un  Mathé- 
maticien, LA  HiRE  cherchoit  à  acquérir 
de  nouvelles  connoilTances  en  Mathéma- 
tiques: m.ais  il  arriva  que  Vefargius ,  au 
lieu  d'être  utile  à  notre  Philofophe  ,  fut 
obligé  de  recourir  aux  fiernes.  Ce  Aîa- 
thématicien  d:  fon  Ad  oint  P.l.  BoJje  ,  ré- 
folurentaflez  bien  les  problèmes  qui  for- 
moient  la  première  partie  de  fon  Traité 
de  la  coupe  des  pierres  ;  mais  quand  ils 
voulurent  travailler  à  la  féconde  partie 
qui  devoit  être  plus  éievée,  leur  Géomé- 
trie fe  trouva  en  défaut.  Defargues  fit  part 
de  fon  embjrras  à  la  Hike  :  il  s'a- 
giffoit  de  Seélions  coniques.  Cette  matiè- 
re ,  quoique  très-abftraite  ,  lui  étoit  fami- 
lière. AufTî  vint-il  iiifément  à  bout  de  vain- 
cre les  difficultés  qui  arrêtoient  fon  Ami. 
Il  lui  communiqua  fept  Propofitions  tirées 
de  ces  Seftions,  qui  firent  des  merveilles. 
Pénétré  de  reconnoiilance ,  Defargues  fe 
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iîtun  devoir  de  rendre  public  ce  préfent. 
Il  le  fit  imprimer  en  1672,  ôc  annonça 
par  là  aux  plus  grands  Mathématiciens  de 
l'Europe  un  Collègue  digne  d'eux. 

Notre  Philofophe  foutint  dignement 
cette  annonce  par  quelques  ouvrages  fur 
laGéomctrie.  Il  en  fit  imprimer  fucceiîî- 
vement  trois  qui  furent  accueillis.  Ils 
avoient  pour  objet  les  Seftions  coniques 
&  la  cycloïde ,  couibe  iingulière  par  ks 
propriétés  ,  dont  j'ai  parlé  dans  l'hifccii e 
d'Hughens.  Ils  parurent  depuis  l'année 
1673  jufqu'en  167(5.  Il  prit  enfuite  la 
matière  plus  en  grand ,  &  publia  prefque 
en  même  temps  des  Nouveaux  clémens  diS 
Seclions  coniques ,  un  Traité  des  l'uux  géomé- 
iriques ,  ÔC  un  troiiième  Ouvrage  fur  la 
conJïruBïcn  ou  ejftBion  des  équations,  {a) 

Il  étoit  alors  de  l'Académie  des  Scien- 
ces ;  &  dans  le  deifein  où  cette  Compagnie 
ctoit  défaire  fous  les  aufpices  de  M.  Col- 
îiert  une  nouvelle  Carte  de  la  France  ,  il 
fut  choifi  avec  M.  Picard  pour  ce  tra- 
vail. Il  alla  en  Bretagne  en  1675) ,  &  en 

(a)  Le  Lefleur  fait  qu'on  donne  !e  nom  de  Sections 
coniques  à  des  courbes  formées  par  la  Seclion  d'un 
cône.' Elles  font  connues  fous  le  nom  de  Parabole  , 
d'Ellipfe  &  d'Hyperbole.  On  entend  par  tit:-:x  ^eomc- 
■  triques,  des  lignes  droites  par  lefquellcs  ou  rsfoud  un 
prcblcine  indéterminé'.  Enfin  la  conftruclion  des 
équations  eft  l'invention  d'une  ligne  qui  exprime  1»! 
quantité  incoanuc  d'une  équation  algébrique, 
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Guyenne  l'année  fuivante.  Il  redreffa  en 
chemin  la  côte  de  Gafcogne,  qui  étoit 
courbe,  S:  en  alîura  ainfi  la navigation.il  fe 
rendit  enfuite  par  ordre  du  Roi  à  Calais 
&  à  Dunkerque ,  &  y  fît  plufieurs  opéra- 
tions géométriques  qui  ne  demandoient 
que  du  foin  &  de  l'exaditude.  Enfin  il 
alla  fur  la  côte  de  Provence  pour  finir  la 
Carte  générale  de  la  France. 

Ses  courfes  furent  terminées  en  16S2» 
Rendu  chez  lui ,  il  reprit  Ces  études  du  ca- 
binet. Le  Public  profita  bientôt  de  ce 
recueillement.  Il  mit  au  jour  dans  la  même 
année  un  Traité  de  Gnomonique ,  dont 
la  première  édition  fut  fi  promptement 
enlevée  ,  qu'il  en  donna  en  1 6p8  une  fé- 
conde édition  bien  fupérieure  à  la  pre- 
mière. Le  Ledeur  fait  que  la  Gnomoni- 
que eft  la  fcience  des  Cadrans  folaires," 
c'efl-à-dire  l'art  de  tracer  fur  un  plan  la 
projeâiion  des  cercles  de  la  Sphère  ,  &  d'y 
placer  un  flyle  de  telle  façon  que  fon  om- 
bre indique  l'heure  fur  ces  lignes.  Cet  Art 
n'étoit  alors  qu'une  efpèce  de  routine  que 
fuivoient  les  Ouvriers  dans  les  Cadrans 
qu'ils  traçoient.  La  Hire  en  établit  les 
règles  fur  des  principes  ,  &  prefcrivit  des 
opérations  plus  fùres  &  plus  aifées.  Pour 
diflinguer  ces  opérations  des  démonftra- 
tions ,  il  les  fit  imprimer  avec  un  caradère 

T  iv 
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différent,  Se  fatisfit  ainfi  é^^alément  &  faKS 
embarras  les  Mathématiciens  Se  les  Ou- 
vriers. 

En  compofant  ce  Livre  fur  la  Gnomo- 
îiique,  il  avoit  élé  obligé  d'étudier  l'A  iîro 
nomie  :  or  cette  étude  lui  fit  défirer  de 
continuer   la   fanieule   Iviéridienne  con> 
mencée  par  M.  Picard  en  1665),  De  con- 
cert avec  CaJJîni,  ils  réfolurent  de  l'a- 
chever. A  cette  fin  notre  Philofophe  alla 
en    1683   vers  le  Nord,  pour  la  copti- 
nuer  de  ce  côté-là,  tandis  que  Caffini  la 
poulloit  du  côté  du  Sud  :  n";ais  M.  Colbert^ 
qui  dirigeoit  en  quelque  forte  cette  opé- 
ration par  Tes  bienfaits,  étant  mort  dans 
ce  temps- là,  cette  entreprife  fut  inter- 
rompue;  &  des  travaux  plus  prochains 
rappellèrent  la  Hïre  dans  la  Capitale. . 
M.  de  Louvo'is ,  fuccelleur  de  M.  Çolbert , 
le  chargea  de  faire  des  nivellemens  pour 
la  conduite  des  eaux  à  Verfailles.  Il  fît  le 
nivellement  de  la  rivière  d'Eure,  qui  pafTe 
par  Chartres  ,  &  la  trouva  plus  élevée  de 
quatre-vingt-un  pieds  de  lagrotte  de  Ver- 
failles.  Le  Roi  apprit  avec  joie  cette  nou- 
velle ,   &  ordonna  fur  le  champ  qu'on 
conflruif^ît  les  aqueducs  nécelfa'.res  pour 
porter  l'eau  de  cette  rivière  à  Verfailles. 
Sa  Majefté  croyoit  que  les  opérations  de 
I,A  HiRE  çtoient  de  la  plus  grande  juf- 
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teiïe,  tant  Elle  avoit  confiance  en  Tes  lu- 
mières &  en  fes  travaux  ;  mais  il  n'en  préfu- 
m.oit  pas  lui-même  li  avantageufement.  Il 
craigncjit  que  fon  attention  ne  l'eiu  pas 
toujours  également  fervi ,  &   il  vouloit 
s'allurer  de  Ton  nivellement,  en  le  faifant 
de  nouveau  ,  avant  qu'on  fît  la  moindre 
dépenfe.  Le  Miniflre  eut  de  la  peine  à  fe 
rendre  à  fes  raifons.  Il  fui  foutint  pendant 
long- temps  qu'il  ne  s'étoit  pas  trompé. 
C'étoit  un  témoignage  d'eftime  très  flat- 
teur. Notre  Philofophe  y  fut  fenfible,  ÔC 
redoubla  fes  inftances  pour  n'être  pas  cru 
infaillible.  Il    recommença   fon  rivclle- 
ment ,  qui  ne  différa  du  premier  que  d'un 
pied.  Ainfi  la  Hire  fut  convaincu  de  fon 
tort  vis-à-vis  M.  de  Lnuvoh.   Il   en  eut 
bien  davantage,  lorfqu'il  lui  préA^nta  les 
mémoires  de  fa  dépenfe.  Exa^5^  jufqu'au 
fcrupule,  il  avoit  fait  un  journal  où  les 
fraélions  n'étoient  point  négligées.  Le  ?'.ii- 
niflretrouvacela  fort  mauvais;  &,  comme 
le  dit  M.  de  FontentUe ,  avec  un  mépris 
obligeant,  il  déchira  ces  fraftions  ,  6:  fit 
expédier  des  (ommes  rondes  ,  où  il  n'y 
avoit  rien  à  perdre,  il  fut  chargé  d'autres 
nivellemens ,  dont  il  ne  put  pas  fedifpen- 
fer.  Il  devoit  cette  condefccncance  à  M. 
de  Louvo's  ,  qui  avoit  pour  lui  autant  d'a- 
mitié que  d'eflime.  Mais  enfin  ,  rendu  à 
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fon  cabinet,  il  reprit  avec  joie  fes  études 
fur  la  Géométrie. 

Il  avoit  à  cœur  depuis  long-temps  de 
faire  un  Traité  complet  des  Sedions  coni- 
ques. Il  falloit  être  un  Géomètre  du  pre- 
mier ordre  pour  entendre  la  théorie  de  ces 
courbes  :  c  étoit  la  Géométrie  tranfcen- 
dante  du  temps.  Ondevoit  donc  attendre 
le  plus  grand  iuocès  d'un  travail  de  la  _ 
HiRE  ,  puilqu'il  s'étoit  acquis  la  réputa- 
tion du  plus  grand  Géomètre  de  fon  fic- 
elé. Aufïî  judiGa-til  cette  haute  opinion 
qu'on  avoit  de  lui. En  lûSy  il  publia  toute 
la  théorie  desSeélions  coniqueSjfondée  fur 
des  principes  très-fimples  &  nouveaux, 
fous  le  titre  de  SeBioms  conïcœ.  m  novem  lï- 
bros  dijinbutcs,  en  un  volume  in-fdio.  On 
accueillit  cet  Ouvrage  dans  toute  l'Eu- 
rope favante ,  comme  il  méritoit  de  l'être  ; 
6c  les  Géomètres  n'héfitèrent  point  de 
mettre  à  leur  tête  un  homme  qui  manioit 
avec  tant  de  fupériorité  une  Géométrie  il 
abflraite  6c  iî  élevée. 

Ce  Livre  paroilToità  peine,  que  notre 
PhiioTophe  étonna  les  Aftronomes  par 
une  produftion  bien  précieufe  pour  eux  : 
c'étoit  des  Tables  du  Soleil  Se  de  la  Lune , 
«Se  des  méthodes  plus  faciles  pour  calculer 
les  Eciipfes.  Les  meilleures  Tables  qu'on 
eût  alors  étoient  celles  de  Tjcho-Brahé , 
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perfectionnées  par  Kcf/cT,  &  publiées  en 
1626  fous  le  nom  de  Tables  Rocioiphienms, 
à  l'iîonncur  de  Rodolphe  II.  Elles  étoient 
calculées  l'ur  la  véritable  théorie  du  mou- 
ven-.ent  des  corps  célefles  :  c'étoit  beau- 
cour».  Mais  de  bonnes  Tables  dévoient 
l'être  d  après  les  obrervaiions  mêmes , 
fans  lefecouis  d'aucune  hypothèfe.Telies 
étoient  celles  de  la  HiiiE.  Ce  grand  Ma- 
thématicien  eut  encore  la  gloire  de  don- 
ner une  méthode  pour  calculer  les  Eclip- 
fes  ,  bien  fupérieure  à  celles  qu'on  avoit 
alors  ,  &  qui  pâlie  encore  aujourd'hui 
pour  la  meilleure  qu'on  ait.  Ce n'eil point 
une  chofe  fi  aifée  qu'on  croit  que  cle  cal- 
culer exactement  une  Eclipfe  :  il  faut  cal- 
culer avec  la  plus  grande  juilefie  le  mou- 
vement du  Soleil  &;  de  la  Lune ,  &c  ce  cal- 
cul eft  long  &  pénible.  La  prédidion  de 
fon  commencement  précis ,  de  fon  milieu 
Se  de  fa  fin ,  demande  un  grand  nombre 
d'opérations  très- délicates.  J'oferai  mê- 
me dire  que,  quoique  tous  les  Aftronomes 
faifent  aujourd'hui  ufage  de  la  méthode 
de  notre  Philofophe,  cette  méthode  n'efl: 
pourtant  point  fans  taches.  Le  temps  ap- 
parent de  la  plus  grande  obfcurité  n'efl 
pas  encore  déterminé  dans  toute  la  ri- 
gueur géométrique.  Pour  qu'il  le  fât  il 
faudroit  réioudre  les  nouveaux  triangles 
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de  la  figure  dont  il  s'efl  fervi ,  décrire  un 
nouvel  orbite  ,  ôc  reprendre  tous  les  cal- 
culs: cela  fait  voir  combien  eft  ditnciîa 
le  calcul  rigoureux  des  Eclipfes,  puifque 
la  meilleure  méthode  peut  être  encore 
perfectionnée. 

La  Hire  en  connoifToit  bien  la  diffi- 
culté. Il  chercha  même  long-temps  à  en 
faciliter  la  pratique,  &  il  inventa  enfin  une 
niachme  avec  laquelle  on  trouve  niécfea- 
niquement  les  Eclipfes  de  Soleil  6c  de 
Lune  ,  les  mois  ,  les  années  lunaires  &  les 
Epaétes.  L'ufage  de  cette  machine  fe  ré- 
duit à  la  foiution  de  ce  problème  :  Une 
année  lunaire  étant  propofée,  troviverles 
jours  de  l'année  folalre  qui  lui  répondent, 
dans  lequels  doivent  arriver  les  nouvel- 
les &'  pleinesLunes  &.  les  Eclii  fes.  Ce  pro- 
blème peut  même  être  réfolu  fans  qu'oa 
touche  à  la  machine  :  il  n'y  a  qu'à  l'alTu- 
jettir  au  mouvement  d'une  pendule,  de 
telle  forte  que  la  pendule  faife  mou- 
voir l'alidade  qui  indique  les  nouvelles 
êc  pleines  Lunes  fur  trois  platines  rondes 
de  cuivre  ou  de  carte  qui  la  compofent. 
Car  voilà  fommairement  en  quoi  cov.ÛÛq 
cette  machine.  On  la  difpofe  pour  une  an- 
née y  &:  on  n'y  touche  qu'au  bout  d'un  an  : 
ce  qui  n'exiç'e  encore  qu'une  opération 
d'un  inftant  &.  prefque  imperceptible. 
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Cette  invention  étoit  expofée  à  la  fui- 
te de  la  féconde  édition  de  fes  Tables  du 
Soleil  &  de  la  Lune,  laquelle  parut  en 
l68p.  Notre  Philofcphe  n'avoir  d'abord 
publié  que  cela,  &.  il  fentoit  combien  il 
étoit  important  qu'on  eût  aufli  des  Tables  . 
du  mouvement  des  Planètes  calculées  de 
même ,  je  veux  dire  d'après  les  obferva- 
tions  propres ,  &  non  fur  aucune  hypothè- 
fe  de  quelque  courbe  décrite  par  ces  corps 
céiefles.  C'en:  à  quoi  il  travailla  avec 
beaucoup  d'alîiduité.  11  corrigea  enfuite 
l.es  premières  par  un  plus  grand  nombre 
d'obfervations ,  &.  publia  le  tout  en  1702, 
fous  ce  titre  :  iabidœ  Aflronomkœ  Ludov'ici 
Magnï ,  jujju  (jr  munijicentia  cxauratœ  ùy  in 
lucem  edhx  ,  in  quibus  Jolis ,  lunû£ ,  rdiquo^ 
rum  Planeîarum  motus  ex  ipfis  ohfervationi~ 
hus ,  nulld  adhibitî  hypothefi  traduniur  ;  ha- 
benturque  prœcipu  arum  fi x  arum  in  nofiro  ho- 
ri^onte  conjplcuarum  pofîtioncs  ;  in  eundi  cal- 
culi  methodus  ,  cum  geometrtca  rationt  com^ 
putandarum  ecUpfjuwfoLâ  triangulnrum  rec- 
îi  iimorum  anaiyfi  irev'ittr  txponitur.  Ad' 
jeBa  junt  ciejcripiio  confiruBio  &'  ujus  inf- 
trun.entorum  Ajlronoviœ  nouœ  praclicœ  in- 
favenùum^  ùrc.  C'eft-à-dire  :  iabks  Af- 
tronom'ques  des  mouvemens  du  Soleil  ù'  de 
la  Lune  ù  des  autres  Planètes  ,  calculées 
d'après  Us  objervatiom  propr\:s ,  fans  U  je* 
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cours  d'aucune  hypothèfe  ,  dans  lefquelks  on 
trouve  lapojîtion  des  principales  Etoiles  Jixes 
qiCon  voit  fur  notre  horizon ,  avec  une  mé' 
thode  de  calculer  géométriquement  les  Eclipfes 
de  Soleil  &■  de  Lune',  Gt*  la  dtfcription  des 
meilleurs  injlrumens  d'AJîronomie  :  calcu- 
lées  Cr  publiées  par  ordre  &*  par  la  libé- 
ralitc  de  Louis  le  Grand, 

Cet  Ouvrage  n'occupa  pas  tellement 
LA  HiRE  depuis  1687  jufqu'en  1702, 
pour  qu'il  ne  fit  que  cela  pendant  les  dix- 
îept  années.  On  fait  que  les  obfervations 
font  l'ouvrage  du  temps,  &  qu'on  n'ell 
pas  maître  de  les  faire  quand  on  veut.  On 
a  dans  ce  travail  bien  des  momens  de 
refle.  Notre  Philofophe  en  connoiiïbit 
trop  le  prix  pour  ne  pas  les  mettre  à  pro- 
fit. Il  compofa  d'abord  en  1 62;  ()  une  Ecole 
des  Arpenteurs.  C'étoit  un  petit  Traité  de 
Géométrie  pratique,  qu'un  grand  Géomè- 
tre devoitce  fembie  dédaigner  de  compo- 
fer.  Mais  l'homme  de  génie  fait  fe  plier  à 
tout ,  ôc  le  bon  Citoyen  eftime  tout  ce 
qui  eft  utile  au  Public.  On  juge  avec  quels 
fentimens  de  gratitude  les  Arpenteurs 
reçurent  ce  préfent.  La  première  édition 
fut  enlevée  dès  que  l'Ouvrage  parut.  La 
HiRE  fat  fenfible  à  cet  emprelfement ,  Se 
il  en  témoigna  fa  fatisfadion  en  au2;men- 
tant  confidérablement  ce  Livre ,  dont  il 
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donna  une  féconde  édition  en  1  (J92. 

Dans  le  temps  qu'il  travailloit  à  cet 
Ouvrage ,  il  reçut  de  M.  de  Tfchlrnaus ,  cé- 
lèbre Géomètre,  un  écrit  qui  contenoit 
la  découverte  d'une  nouvelle  courbe  ; 
c'étoit  la  cauftique  du  quart  de  cercle. 
Cauftique  eft  le  nom  d'une  courbe  formée 
par  les  rayons  réfléchis  ou  réfraélés ,  en 
tombant  fur  une  aucre  courbe.  Cette  cour- 
be étoit  une  découverte  de  Tfchirnaus, 
Or  en  donnant  la  defcription  qqs  caufli- 
ques,  il  en  prefcrivoit  une  pour  le  cercle, 
que  notre  Mathématicien  trouva  faufTe. 
Ce  jugement  étonna  d'autant  plus  l'in- 
venteur de  ces  courbes ,  qu'il  avoit  caché 
le  fond  de  fa  méthode.  Pour  connoître 
l'erreur ,  il  falloit  qu'il  l'eût  devinée  cette 
méthode,  Ôc  Tfchirnaus  ne  pouvoit  fe  le 
perfuader.  La  Hire  le  laiiïa dans  fon  opi- 
nion ,  dont  il  ne  revint  que  peu  de  temps 
avant  fa  mort;  &  en  examinant  la  caufti- 
que du  cercle,  il  trouva  d'abord  que  le 
rayon  réfléchi  étoit  la  moitié  du  rayon  in- 
cident ;  ôc  démontra  en  fuite  que  cette 
courbe  étoit  une  cpicicioïde,  c'efl  à-dire 
une  courbe  produite  par  la  révolution 
d'un  cercle  fur  un  autre,  laquelle  a  plir- 
fîeurs  belles  propriétés  qui  frappèrent  ce 
grand  Mathématicien.  Il  en  foi  ma  un 
Jraité,  dans  lequel  il  détermina  fes  tan-: 
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gentes  ,  fa  redification  ,  fa  quadrature 
&  fa  développée.  Ce  n'étoit  ici  qu'un 
effai,  car  il  publia  en  1706  un  Mémoire 
fur  la  même  matière,  dans  lequel  il  réfolut 
ces  problèmes  avec  plus  d'élégance  (Se  de 
clarté. 

Cet  ouvrage  eft  fur-tout  recommanda- 
ble  par  l'application  qu'a  fait  fon  Auteur 
de  l'épicicloïde  à  la  méchanique  :  c'eft  de 
former  les  dents  des  roues  dentées  en  arc 
d  épiciclo'jde  :  il  y  démontre  que  dans  ce 
cas  ces  roues  font  le  plus  grand  effet  pof- 
jfible.  Il  réduifit  cette  théorie  en  pratique , 
'dans  une  machine  hydraulique  qu'on  conf- 
truifît  à  huit  lieues  de  Paris  :  elle  eut  le 
plus  grand  fuccès  ;  mais  il  n'en  retira  pas 
tout  l'honneur.  Un  Géomètre  Danois, 
nommé  iLoè77?er,pa(foit  depuis  long-temps 
pour  l'Auteur  de  cette  application.  Il  eft 
vrai  que  LA  Hire  prétend  l'avoir  trou- 
vée j  &  même  communiquée  à  MM.  Au- 
^out ,  Aiarioite  &i  Picard  ,  avant  que  Koé-, 
mer  fe  fut  fait  connoître.  Ce  n'étoit  qu'une 
communication  verbale ,  qui  pouvoit  fort 
bien  ne  point  donner  atteinte  au  droit  du 
Géomètre  de  Dannemarck.   Peut-être 
audî  avoient-ils  raifon  tous  deux.   Mais 
notre  Philofophe  content  de  favoir  ce  qui 
en  étoit,  ck  plus  jaloux  d'employer  foa 
temps  à  dzs  recherches  utiles ,  que  de 

le 
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le  perdre  en  des  difcuilions  polémiques 
dont  le  Public  ne  devoir  retirer  aucun  fruit, 
s'occupa  de  toute  autre  chofe. 

Ilcompofapiulieurs  Mémoires  de  Phyfî- 
que  qu'il  publia  parmi  ceux  de  l'A  cadémie 
des  Sciences.  C'étoit  un  tribut  qu'il  payoit 
à  cette  Compagnie  ,  comme  l'un  des  prin- 
cipaux membres.  Parmi  ces  iMémoires,  il 
y  en  a  deux  fur-tout  qui  méritent  atten- 
tion. L'un  contient  une  Explication  des 
principaux  e^^ets  delà  glace  ù'  du  froid.  Eile 
efl:  fondée  cette  explication  fur  cette 
hypothèfe  ,  que  le  froid  eftcaufé  par  des 
parties  frigorifiques.  C'eft  un  fyflème  qui 
n'a  pas  fait  fortune,  quoiqu'il  feroit  peut- 
être  pofîible  de  le  foutenir.  L'autre  ,  inti- 
tulé :  Des  différms  accidens  de  la  vue ,  efl 
beaucoup  plus  intérelfant  &  plus  folide. 
Il  contient  une  théorie  très-belle  de  l'op- 
tique, dans  laquelle  on  trouve  tout  ce  qui 
peut  arriver  à  la  vue,  fui  vant  la  différente 
conflitution  de  l'oeil,  ou  les  différens  acci- 
dens qui  peuvent  lui  furvenir.  Il  y  a  furtout 
dans  ce  Mémoire  un  calcul  très-fin  pour 
connoître  l'extrême. déiicatelle  de  la  rétine 
fur  laquelle  fe  peignent  les  objets ,  &  celle 
desfîiets  du  nerfoptiquequilacompofent. 
L'Auteur  fuppofe  qu'on  peut  voirfaci- 
lement  à  quatre  mille  toifes  de  diflance 
une  aile  de  moulin  à  vent  de  fîx  pieds  de 
Tome  y,  y 
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large.  L'oeil  étant  rup,'oré  d'un  pouce 
de  diamètre  ,  la  peinture  de  l'aile  fur  la 
rétine  fera  la  huit  ir.is'iième  partie  d'un 
pouce.  Mais  la  huit  nvillième  partie  d'un 
pouce  eft  un  peu  moins  que  la  flx  cent 
foixante  iixième  partie  d  une  ligne.  Or 
on  eflime  la  largeur  d'une  ligne  égale  à 
celle  de  dix  chtveux  :  la  largeur  de  l'aîle 
du  moulin  n'eil  donc  que  la  foixante- 
fîxième  partie  de  la  largeur  d'un  cheveu. 
Et  fi  la  largeur  d'un  cheveu  n'efl  que  la  hui- 
tième partie  d  un  fil  de  ver  à  foie,  comme 
On  le  penfe ,  la  peinture  de  l'aî'e  du  mou- 
lin dans  le  fond  de  l'ceil  eft  la  huitièm.e 
partie  de  la  largeur  d'un  fil  de  ver  à  foie. 
Maintenant  puilque  cette  peinture  fait  in> 
preflion  fur  !e  nerf  optique,  il  faut  tout  au 
moins  qu'un  des  filets  du  nerf  optique  n'ait 
de  largeur  aue  la  huitième  partie  de  celle 
d'un  ver  à  foie:  fa  rrr  feur  u'tû  donc  que  la 
foixante  quatrième  partie  de  ceUe  d'ut;  fi- 
let de  ver  à  (oie  ,  ce  qui  efl  inconcevable; 
car  c:  acun  de  ces  fil  ts  du  nerf  optique  efl 
un  tuyau  qui  contient  d;  s  efprits. 

En  travaillant  à  l'optique.  IaHike 
n'avoit  pas  perdi;  de  vue  la  A' éch.  nique 
qu  il  avoit  étudiée  avec  !urcès.(  ette-'tude 
lui  avoit  fait  conn-ûtre  l'état  aduel  de 
cette  partie  des  A  athématicues  .  &■  ce  qui 
nianquoit  à  faperfedioih  U  rouloit  depuis 
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ce  temps  dans  fa  tête  un  projet  d'une  nou- 
velle Méchanique  ;  &  à  mefure  que  fes  Mé- 
moires furlaPhyfique  qu'il  publioit  avec 
ceux  de  l'Académie,  lui  iailFoient  quelques 
momens  de  loifîr,  il  jettoit  fur  le  papier  fes 
nouvelles  idées  fur  la  Méchanique.  Elles 
formèrent  les  matériaux  du  Traité  fur 
cette  fcience  5  qui  parut  en  idpj'  fous  ce 
titre  :  Traité  de  Méchanique,  où  L'on  exylique 
tout  ce  qui  ejî  nécejjaire  dans  la  pratique  des 
Arts  ,&  les  propriétés  des  corps  pefants ,  lef- 
quelles  ont  un  grand  ujage  dans  la  Phyji- 
que,  Gr'c. 

Ce  Traité  eft  fondé  fur  ce  principe  uni- 
que :  c'efl  que  dans  Vejfort  des  puiJJ'ances , 
toutes  chojts  étant  égales  d'un  coté  (y  d'autre , 
les  efforts  font  égaux  ,  6c  toutes  les  pro- 
politions  font  démontrées  à  la  manière 
des  anciens  Géomètres.  II  contient  la 
théorie  de  la  Méchanique ,  &  l'application 
de  cette  fcience  aux  Arts  ;  de  forte  qu'on  y 
trouve  le  méchanifme  du  mouvement  de 
quelques  animaux  ,  celui  de  l'effort  des 
cordes  mouillées  pour  élever  de  gros  far- 
deaux ,  quelle  eu  la  forme  la  plus  avanta- 
geufe  des  bras  des  moulins  qui  font  jouer 
des  piftons,  la  conflruftion  d'une  roue  qui 
fert  à  élever  l'eau  ,  où  le  frottement  neft 
pas  fen(ible,&c.  Toutes  ces  chofes  font 
très-curieufes,  &  rendent  ce  Livre  fort  pi- 
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quant.  Pour  en  donner  une  idée  ,  voici 
comment  l'Auteur  explique  l'effort  des 
cordes  mouillées. 

Quand  le  chanvre  dont  on  fait  les  cor- 
des eR  verd  ,  Tes  tuyaux  font  remplis  d'u- 
ne sève  qui  le  nourrit.  Cette  sève  fe  def- 
sèche  peu  à  peu  dans  la  fuite ,  en  pallant  à 
travers  des  pores  des'uyaux,  fans  que  l'air 
puiffe remplir  la  place  qu  elle  occupoit^  car 
l'expérience  apprend  que  l'eau  palTe  facile- 
ment par  des  ouvertures  où  i  air  ne  fauroit 
palfer.  Les  efpaces  de  ces  petits  tuyaux 
font  comme  autant  de  petits  vafcs  vuides, 
qui  font  par  conféquent  predés  par  l'air. 
Xiorfque  l'eau  touche  par  dehors  ces  petits 
tuyaux  ,  elle  s'infinue  aifément  au  de- 
dans, enpalTantà  travers  de  leurs  pores, 
parce  que  l'air  de  dehors  qui  prefle  fur 
les  tuyaux  ,  la  poulTe  pour  la  taire  entrer. 

Cela  pofé  ,  TeRort  que  l'on  fait  en  tor- 
tillant !ei  fibres  du  chanvie  pour  former 
la  corde,  le  réduit  à  un  très  grand  nom- 
bre de  petites  cellules  qui  ont  la  forme 
d'un  fufeau  ,  de  façon  qu'en  s'erflant  à 
leur  milieu,  leurs  extrémités  fe  rappro- 
chent ,  &  la  corde  fe  race  urcit. 

Si  l'on  fuppofe  donc  qu'une  corde  qui 
a  un  pouce  de  diamètre.  Se  qui  efl  chargée 
d'un  poids,  augmente  en  diamètre  de  la 
grofleur  de  deux  lignes,  en-fe  raccourcif- 
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fant  d'un  pouce  furfix  pieds  de  longueur 
quand  elle  fera  mouiilée,eile  enleveradans 
ce  raccourciriement  un  poids  de  cinq  cent 
foixante- quatorze  livres  &  deux  tiers. 
En  voici  le  calcul. 

Une  corde  d'un  pouce  de  diamètre  fur 
fîx  pieds  de  long,  a  deux  cent  vingt-deux 
pouces  &  fix  lignes  de  fuperfîcie.  Qu'on 
mouille  cette  corde  dans  le  temps  que  le 
mercure  efl:  à  vingt-fept  pouces  Se  demi 
dans  le  baromètre  .'  il  faut  alors  quinze 
livres  &  demie  de  mercure  fur  un  pouce 
quarré ,  pour  contrebalancer  le  poids  de  la 
colonne  d'air  fur  la  même  bafe.  Le  poids 
de   l'atmofphère  fur  la  fuperfîcie  de  la 
corde  fera  donc  dans  ce  même  temps  de 
trois  mille  quatre  cent  quarante-huit  liv. 
]\Iais  dans  l'équilibre  il  faut  que  la  force 
du  poids  qui  foutient  la  corde  foie  égale  à 
la  force  du  poids  de  trois  mille  quatre  cent 
quarante-huit  livres.   Cr  la  force  de  ce 
poids  cil  de  fix  mille  huit  cent  quatre-vingt 
feize, produit  du  nombre  trois  mille  quatre 
cent  quarante-huit  par  deux  lignes  de  che- 
min qu'il  efl  en  état  de  faire.  Par  confé- 
quent  fi  l'on  divife  ce  produit  par  douze 
lignes,  qui  efl  le  chemin  que  la  corde  fait 
en  fe  raccourciffant  ,  on  aura  cinq  cent 
foixanîe-quatorze  livres  &  deux  tiers, 
comme  on  l'avoit  avancé» 
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Tous  les  Mathématiciens  convinrent,  Sc 
font  convenus  depuis,  qu'on  ne  peut  pas 
donner  une  explication  plus  naturelle  & 
plus  vraie  de  l'effort  des  cordes  mouillées. 
Encouragé  par  ce  fuffrage  ,  LA  H  ire 
forma  le  projet  de  dévoiler  par  ce  calcul 
la  force  des  mufcles  du  corps  humain 
pour  élever  des  fardeaux.  Il  compofa  à 
cette  fin  un  Mémoire  qui  parut  en  i  6cp 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale 
ces  Sciences  ,  fous  ce  titre  :  Examen  delà 
force  de  l'Iiomwe  pour  mouvoir  les  fardeaux , 
tant  en  levant ,  qu'ai  portant  &'  en  tirant , 
laquelle  ejî  confiàerée  abfolument  Qy  par  com^ 
parafon  à  celle  des  animaux  qui  porimt  ù" 
qui  tirent  comme  les  chevaux.  Dans  ce  Mé- 
moire, il  fuppofe  d'abord  qu'un  homme 
de  taille  médiocre  &  qui  eft  fort,  pèle  cent 
quarante  livres  ;  6c  il  coniidere  que  cet 
homme  ayant  les  genoux  en  terre,  peut  fe 
relever  en  s'appuyant  feulement  fur  la 
pointe  des  pieds ,  &  les  deux  genoux  étant 
toujours  joints  enfen.ble:  mais  cet  efforcfe 
fait  par  le  moyen  des  mufcles  des  jambes 
6c  des  cuifTes  :  donc  les  mufcles  des  jambes 
êc  des  cuiifes  ont  ia  force  de  lever  cent 
quarante  livres. 

L'expérience  aorrend  lufïî  ru'un  pareil 
homme  peut  é  redielîer -ncoie,  quo  qu'il 
foit  chargé  d'un  pOids  di  cent  cinquante 
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livres ,  en  ferte  que  la  force  des  mufcles 
des  jambes  &  des  cuilîes  peut  élever  un 
poids  de  deux  cent  quatre-vingt-dix  livres, 
lavoir  cent  cinquante  livres  du  poids  dont 
il  efl  chargé,  ôc  cent  quarante  livres  du 
poids  de  fon  corps. 

Le  même  homme  eft  encore  en  état  de 
lever  de  terre  un  poids  de  cent  livres  placé 
entre  Tes  jambes  ,  en  ployant  feulement  le 
corps,  &  en  prenant  ce  poids  avec  les  dtux 
mains  comme  avec  deux  crochets,  &:  en  fe 
redrelTant  enfuite.  Les  feuls  mufcles  des 
lombes  ont  donc  la  force  de  lever  un 
poids  de  cent  foixante  dix  livres,  cent  li- 
vres du  poids,  Se  foixante-dix  livres  ce  la 
moitié  de  la  pefanteurde  fonccrps:  je  dis 
la  moitié;  car  dans  cette  lîtuation ,  la 
partie  du  corps  de  l'homme  qui  fe  meut, 
efl  eftimee  pefer  la  moitié  de  fon  corps. 

A  l'égard  de  k  force  des  bras  pour  tirer 
ou  pour  élever  un  fardeau  ,  on  l'évalue  à 
cent  foixante  livres  ,  ce  qui  dépend  de  la 
force  des  mufcles  des  épaules  d  dts  bras. 
En  effet,  un  homme  élève  ailément  par 
l'cfïort  feul  de  ''es  bras  le  poids  de  fon 
€orps&  vi  gr  livres.  C'cfl  un  fait  démon- 
tré par  1  cxpérimce.  Mais  les  mufcles  des 
bras  &  des  épaules  peuvent  en  fe  retirant 
élever  un  poids  de  cent  foixante  livres, 
pourvu  que  le  cor^-s  ne  foit  pas  penché  ; 


240  LAÎÎÎRE. 

car  dans  ce  cas  ,  les  bras  ne  pourront 
fourenir  ce  poids,  à  moins  que  les  muf- 
cles  des  lombes  n'eud'ent  la  force  de 
foutenir  en  même  temps  la  partie  fupé- 
rieure  du  corps  avec  le  poids.  Etfi  les  jar- 
rets étoient encore  ployés,il  faudroitque 
les  mufcles  des  jambes  &  des  cuilles  fiflent 
un  plus  grand  efiort,puirqu'ils  doivent  fou- 
tenir le  poids  de  cent  foixante  livres  ,  & 
en  même  temps  le  poids  de  tout  le  corps. 

Telle  eft  la  force  générale  des  mufcles 
d'un  homme.  Il  peut  arriver  cependant 
qu'il  V  ait  des  hommes  conflitués  de  telle 
forte,  que  les  efprits  couient  en  fi  grande 
abondance  &  avec  tant  de  rapidité  dans 
leurs  mufcles ,  qu'ils  foient  capables  de 
faire  àts  efforts  triples  6c  quadruples  des 
efforts  ordinaires.  L'Auteur  de  cette  belle 
théorie  de  la  force  des  mufcles  a  vu  à 
Venife  un  jeune  homme  ,  qui  avec  tous 
les  avantages  poflîbies  ne  pouvoit  por- 
ter que  quarante  ou  cinquante  livres,  & 
qui  étant  élevé  fur  une  petite  table  ,  en- 
levoit  &  foutenoit  en  l'air  un  âne  ,  par  le 
moyen  d'une  fangle  qui  paflbit  par  delTous 
le  ventre  de  l'animal ,  &  qui  portoit  fur 
les  épaules  du  jeune  homme  ;  6c  cette 
grande  force  dépendoit  de  l'aclivité  ou  de 
la  force  des  mufcles. 

Cela ,  tout  extraordinaire  qu'il  efl ,  ne 

refi 
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l'eft  pas  tant  que  cette  vérité  découverte 
par  notre  Auteur.  C'efl  que  la  force  d'un 
homme  pour  pouirerhorizontalement  avec 
les  bras  ,  ou  pour  tirer  une  corde  horizon- 
tale en  marchant ,  le  corps  étant  incliné 
en  devant ,  foit  que  la  corde  foit  attachée 
aux  épaules  ou  au  milieu  du  corps,  n'eft 
que  de  vingt-fept  livres.  Un  homme  étant 
penché  pourroit  bien  foutenir  un  poids 
plus  grand  ;  mais  non-feulement  il  ne  lui 
feroit  pas  pofiîble  de  tnarcher  dans  cette 
fituation,  mais  encore  de  fe  foutenir. 

En  travaillante  la  perfection  de  la  Mé- 
chanique  ,  LA  Kire  fongeoit  fouvent  à 
l'Aftronomie.  Il  aimoit  cette  fcience  ÔC 
l'étudioit  avec  plaillr.  Au{Ti  d'abord  qu'il 
eut  fini  fon  Mémoire  fur  la  force  de  l'hom- 
me ,  il  n'eut  rien  de  plus  à  coeur  que  de 
revoir  le  ciel.  C'étoit  un  délafîèment  pour 
lui  que  de  changer  de  travail ,  &:  c'étoit 
.  le  feul  qu'il  fe  permît.  Son  zèle  pour  les 
progrès  de  l'Aftronomie  lui  fuggéra  un 
moyen  de  faciliter  la  pratique  de  cette 
fcience:  ce  fut  deux  Planifphères  de  feize 
pouces  de  diamètre  ,  c'eft-à  dire  la  pro- 
jeftion  en  deux  parties  des  cercles  de  la 
Sphère  fur  un  de  ks  cercles  ,  avec  la- 
quelle on  pût  réfoudre  méchaniquement 
pluiîeurs  problèmes  d'Aftronomie.  Cette 
çrojedion  paflToit  par  les  pôles  de  l'éclip- 
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tique ,  5c  les  pofîtions  principales  étoîenf 
déterminées  d'après  fes  propres  obferva- 
tions.  Il  les  fit  graver  en  1702  fur  les 
deflîns  qu'il  en  avoit  fait. 

Dans  ce  temps-là  on  conflruifitpour  le 
Roi  deux  grands  Globes ,  un  célefte  ôc  ua 
îerreflre.  Ces  Globes  dévoient  être  pla- 
cés aux  deux  derniers  Pavillons  deMarly. 
C'étoit  une  chofe  délicate,  vu  leur  gran- 
deur. Sa  Majefté  chargea  de  ce  foin  notre 
Philofophe  ;  oc  comme  l'ouvrage  dura 
Jong-temps ,  Elle  alloit  le  voir  quelque- 
fois j  &  s'entretenoit  volontiers  avec  lui. 
Il  étoit  quefiion  d'Aftronomie.  Le  Roi 
écoutoit  avec  plaillr  les  réponfes  que  lui 
faifoit  LA  HiRE  fur  les  différens  objets  de 
cette  fcience  ,  6c  ce  Philofophe  étoit  tou- 
jours content  de  la  manière  obligeante 
avec  laquelle  le  Prince  l'interrogeoit. 

Cependant  la  Hire  avançoit  dans  fa 
carrière.  On  s'en  appercevoit  dans  le 
Monde  par  fon  relâchement  à  produire. 
Les  devoirs  de  fes  charges  occupoient 
prefque  tout  fon  temps.  Il  étoit  Profelfeur 
de  l'Académie  d'Architefture  ôc  au  Col- 
lège Royal.  11  fe  trouvoitexaélementaux 
féances  de  l'Académie  des  Sciences  ,  & 
étoit  fort  aiîidu  à  l'Obfervatoire.  Dans  la 
vigueur  de  l'âge  il  fatisfaifoit  à  ces  devoirs, 
fans  rien  prendre  fur  fon  application  à 
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l'étude.  Mais  lorfqu'il  eut  75"  ans ,  fes 
forces  s'affoiblirent.  Quoiqu'il  eût  tou- 
jours Tes  idées  nettes  ,  il  ne  pouvoit  plus 
faire  des  débauches  d'efprit.  Des  infirmi- 
tés fe  joignirent  à  cet  affaillement  nécef- 
fdire  5  &  le  conduisirent  dans  deux  mois 
au  tombeau.  Il  mourut  fans  agonie  &  en 
un  moment  le  21  Avril  1718  ,  âgé  de  78 
ans  pailés. 

Les  qualités  de  fon  cœur  répondoient 
à, celles  de  fon  efprir.  Il  étoit  poli,  cir- 
confpeft  &  prudent,  équitable  6c  déllnté- 
relie.  Il  aimoit  la  retraite  &  le  recueille- 
ment. Il  étudioit  tout  le  jour  ,  Se  palToit 
une  partie  de  la  nuit  à  obferver.  Dans  fes 
ouvrages ,  comme  dans  fes  études  ,  il  pré- 
féroit  la  fynthèfe  à  l'analyfe  moderne.  Il 
la  trouvoit  plus  lumineufe  que  l'analyfe , 
qui  a  pourtant  cet  avantage  d'être  plus 
expéditive  6c  moins  embarralFée.  Il  ne 
croyolt  pas  que  le  fecret  de  la  nature  fût 
aifé  à  deviner  ;  &  lorfque  dans  fes  écrits 
fur  la  Phyfique  il  propofoit  un  fyftême ,  il 
le  donnoit  pour  ce  qu'il  étoit ,  fans  d'autre 
prétention  que  d'avoir, bien  raifonné  d'a- 
près unehypothèfe. 

Il  avoir  été  marié  deux  fois ,  ôc  avait 
eu  des  enfans ,  qui  ont  eu  pour  fa  mémoire 
toute  la  confidération  que  le  fang  Se  une 
cftime  éclairée  peuvent  infpirer  pour  un 
bon  père  &  pour  un  grand  homme. 
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LE  S  travaux  de  la  Hire  fur  la  Mé- 
chanique  enrichirent  beaucoup  cette 
fcience  :  mais  il  reftoit  à  la  foumettre  à 
quelque  principe  général  qui  fervît  de 
baie  a  fa  théorie.  C'efl:  ce  que  découvrit 
heureufement  le  SuccefTeur  de  cet  hom- 
me célèbre.  Il  trouva  que  les  mouve- 
mens  compofés  expliquoient  avec  une 
grande  facilité  l'emploi  des  forces  dans 
les  machines,  &.  qu'ils  donnoient  exafte- 
ment  les  rapports  de  ces  forces  ,  félon 
quelque  direftion  qu'on  les  y  fjpposât 
placées  :  avantage  qui  manquoit  aux  mé- 
thodes qu'on  avoit  fuivies  avant  lui.  Il 
créa  ainfi  une  nouvelle  fcience ,  qui  join- 
te à  fes  découvertes  dans  l'analyfe  ,  lui 
ont  acquis  la  réputation  d'un  des  plus 
grands  Mathématiciens  de  l'Europe. 

Il  s'appeloit  Pierre  ^^/?/G^  .vo  .V  ,  & 
naquit  à  Caen  en  1 65*4.  Son  père  peu  fa- 
vorifé  des  biens  de  la  fortune  étoit  un 
Architefte  ,  Entrepreneur  de  bâtimens. 
Il  le  deftina  à  l'état  Eccléfîaftique  ,  & 
dans  cette  vue  il  l'envoya  au  Collège  de 

*  Elo^e  de  Virignon  par  M.  de  Fonltnelle.  Et  fcs  Oll 
Viagcs. 
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bonne  heure.  Rien  n'annonça  dans  fes  étu- 
des ce  qu'il  devoit  être  un  jour.  On  ne 
le  diftinguoir  guères  des  autres  écoliers. 
Tout  ce  qu'on  lui  enfeignoit  le  touchoit 
foibiement.  Mais  il  fut  autrement  fenfi- 
ble  à  une  opération -qu'il  vit  faire  à  fon 
père  :  c'étoit  un  cadran  folaire.  Il  voulut 
favoir  comment  cela  fe  faifoit  ;  ôc  com- 
me M.  Varignon  traçoit  un  cadran  com- 
me un  fimple  Maçon  fans  principes  & 
fans  règles ,  il  ne  put  en  apprendre  que  la 
pratique.  Cela  ne  le  fatisfît  point.  Il  foup- 
çonna  que  cette  pratique  dépendoit  de 
quelque  théorie  ,  <Sc  c'étoit  cette  théorie 
qik-'il  auroit  voulu   connoître. 

Pendant  qu'il  fe  tourmentoit  en  vain 
pour  deviner  quelque  principe,  il  eut  oc- 
cafion  d'entrer  dans  la  boutique  d'un 
Libraire  pour  chercher  quelque  Livre.  Il 
mit  par  hafard  la  main  fur  les  Elemens 
d'Euclide ,  &  en  lut  les  premières  pages. 
Il  fut  faifi  de  l'ordre  &  de  l'enchaînement 
des  propofitions  ,  &  fît  l'acquifition  de  ce 
Livre ,  afin  de  l'étudier  à  fond.  Il  étoit 
alors  en  Philofophie  où  il  faifoit  peu  de 
progrès.  Le  langage  fcholaftique  ,  Se 
l'obfcurité  fophiftique  des  méthodes  de 
f aifonnement ,  le  fatiguoient  beaucoup.  Il 
ne  trouvoit  point  cette  confufion  &  cet 
embarras  dans  Euclide.  Comme  fon  ef- 
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prit  aimolt  l'ordre  &  la  clarté,  il  goûta 
avec  d'autant  plus  de  fatisfadion  la  liai- 
fon  &  ia  certitude  des  vérités  géométri- 
ques ,  qu'il  goùtoît  peu  la  confulion  & 
i'obfcurité  des  principes  de  l'école. 

Des  Élémens  d'EucUde  ,  Varignoîî 
paiFa  aux  Ouvrages  de  Defcartes.  Il  fut 
frappé  de  la  lumière  que  ces  Ouvrages 
ont  répandu  fur  toutes  les  Sciences.  Dès 
ce  moment  fon  goût  pour  l'étude  des  Ma- 
thématiques dégénéra  en  une  paflion  très- 
vive  :  il  fe  priva  prefque  de  tout  pour 
pouvoir  fe  procurer  des  Livres  de  Ma- 
thématiques. Ce  n'étoit  pas  ce  qui  lui 
coûtoit  le  plus  ;  mais  ce  qui  le  gênoit 
beaucoup  ,  c'étoit  la  contrainte  où  il  étoit 
de  fe  cacher  de  fes  parens,  qui  défap- 
prouvant  l'application  qu'il  donnoit  à  l'é- 
tude des  Mathématiques  ,  le  traverfoient 
de  tout  leur  pouvoir.  Pour  les  calmer, 
ou  les  raffurer  fur  la  crainte  qu'ils  avoient 
qu'il  négligeât  fon  cours  de  Philofophie, 
il  alloit  fouventdifputer  dans  des  Thèfes, 
&  s'y  diftinguoit  par  fa  Logique  &  fa 
bonne  manière  d'argumenter.  Son  père 
fut  encore  charmé  de  voir  avec  quels 
fuccès  il  étudia  eni'uite  en  Théologie. 
C'étoit  là  la  fin  de  toutes  fes  études,  parce 
qu'il  ne  lui  reftoit  plus  qu'à  prendre  l'é- 
tat Eccléilaftique ,  auquel  il  étoit  def- 
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tiné.  Il  faut  avouer  que  VarignOH" 
ne  dédaigna  pas  la  Théologie  :  mais  il 
eft  vrai  auffi  qu'il  conferva  toujours  fa 
pafïion  dominante  pour  les  Mathémati- 
ques. 11  les  étudioic  avec  le  fameux  Abbé 
àe  Sa'mt  Pierre ,  fon  Collègue  en  Philo- 
fophie.  Le   même  goût  pour  les  Scien- 
ces en  avoit  fait  deux  amis ,  &  ils  réu- 
nliFoient   enfemble  tout  ce   qu'il   falloit 
afin  de   faire   des  découvertes.  L'Abbé 
de   Saint  Pierre  avoit    beaucoup   d'ima- 
gination,  Se  par  conféquent  d'idées;  & 
notre  Philofophe  plus   flegmatique  pof- 
fédoit  l'art  d'analyfer  avec  une  fubtiiité 
extrême.  Se  avec  la  plus  grande  précifîon. 
Le  premier  pouvoit  fournir  beaucoup  de 
matériaux  ,  Se  l'autre  étoit  en  état  de  les 
apprécier  Se  de  les  mettre  en  œuvre.  Ce- 
lui-là avoit  encore  un  avantage  qui  n'efi' 
rien  aux  yeux  du  Sage,  mais  qui  devenoit 
efTentiel  dans  les  circonflances  préfenres  : 
c'étoit  une  fortune  honnête  qu'il  voulut 
abfoiument  partager  avec  fon  ami ,    le- 
quel fans  ce   fecours  n'auroit  peut-être 
pas  pu  fuivre  fes  talens  &  féconder  fon 
génie.  Ce  n'étoit  pourtant  point  une  cho- 
fe  confidérable  ;  car  l'A  bbé  de  Saint  Pierre 
n'avoit  que  dix-huit  cent  livres  de  rente, 
&  il  n'en  détacha  que  trois  cent  livres 
de  rente  qu'il  donna  par  contrat  à  notre 
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îeunePhilofophe.Ce  don  étoit  fans  doute 
une  grande  générofité  relativement  à  fon 
bien  ;  &  Varignon  le  reçut  avec  une 
fenfibilité  digne  de  fa  belle  ame. 

Après  cet  arrangement ,  nos  deux  amis 
cherchèrent  à  fe  loger  enfembie  ,  afin 
d'être  plus  à  portée  de  fe  comniur  quer 
leurs  idées,  lis  avoient  envie  de  venir 
à  Paris  ,  mais  ils  crai.^noient  qne  ^eur 
revenu  ne  fût  tropjnodique  pour  t>  fou- 
tenir  dans  cette  grande  Ville.  Cep-- ridant 
faifant  réflexicm  qu'on  vlvoit  pai  'out 
avec  de  l'économie  ,  &  que  pour  l'é tu- 
de  il  n'y  avoit  que  Paris  où  l'on  pût 
trouver  des  fecours  ,  ils  ne  balar.<  ùffrat 
plus  de  préférer  les  avantages  de  '  e  prit 
à  Taifance  de  la  vie.  Ils  vinrent  fe  loger 
en  iu86  dans  une  petite  mai  fon  du  Faux- 
bourg  Saint  Jacques.  C'efI:  un  quartier 
abfolument  retiré  où  l'on  cruit  ctre  à 
la  campagne.  Les  apparremens  y  font  à 
bon  marché  ,  &  on  y  jouit  de  la  tranquil- 
lité la  plus-  paifibie. 

Là  l'Abbé  de  Sa'-nt  Pierre  Se  Va  r  i- 
GNON  fe  livrèrent  fans  réferve  à  leur 
pafTîon  pour  l'étude.  Chacun  fuivir  fon 
goût  ôc  fon  inclination.  L'Abbé  s'en- 
fonça dans  la  PoiJtique.  Il  étudia  la  mo- 
rale &  les  principes  des  Gouvernemen?, 
&  compofa  ce  fameux  Ouvrage  qu'on 
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regarde  comme  un  beau  rêve  ,  c'efi  le 
Projet  d'une  paix  iinïverfelle.  Pour  notre 
Philofophe,  il  n'abandonna  point  les  Ma- 
thématiques, dans  lefquelles  il  faifoit  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès.  Il  en 
étoit  fi  flatté  ,  qu'il  paiToit  les  journées 
entières  au  travail.  Souvent  il  ne  le  cou- 
choit  pas  j  Se  le  jour  le  furprenoit  dans 
fes  méditations.  La  promenade  étoit  le 
feul  délafTement  qu'il  fe  permît.  Une 
vie  fi  retiré^:  lui  avoit  interdit  le  com- 
merce du  monde.  Il  y  a  même  appa- 
rence qu'il  auroit  demeuré  long-temps 
caché,  il  l'Abbé  iie  Saint  Pierre  ne  l'eût 
lait  connaître.  Il  fe  lia  par  ce  moyen 
avec  les  Savans  les  plus  illuflres  ,  qui 
furent  lai  rendre  juftice.  Le  fimeux  M. 
Duverney ,  célèbre  Anatomifle ,  le  con- 
fultoit  fouvenî  fur  la  force  des  mutcles; 
ôc  Duhamd  &  la  Hire  le  provoquoient 
fans  cède  à  préfenter  quelque  chofe  à 
l'Académie  des  Sciences,  dont  ilsétoient 
Jvîembres  ,  afin  de  lui  en  donner  l'entrée. 
Il  céda  à  leurs  infiances  ,  &  réfolut  de 
dédier  à  cette  Compagnie  le  Projet  d'une 
?iouvdle  Méchant  que ,  auquel  il  avoit  été 
conduit  par  la  ledure  des  Ouvrages  de 
Defcartes  &  de  W^alUs  fur  la  Mécha- 
nique.  Une  chofe  l'avoit  fur-tout  arrêté 
dans  ces  Ouvrages ,  c'étoit  de  ne  point 
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trouver  la  raifon  de  l'équilibre  de  deux 
puiffances  foit  égales  ou  inégales.  sCela 
lui  parolifoit  eiîèntiel  dans  un  Traité  de 
Aléchanique.  Dans  cette  perfuafion ,  il 
voulut  chercher  lui-même  cette  raifon. 

Le  premier  objet  qui  lui  vint  dans  VtC- 
prit,  fut  un  poids  qu'une  puillance  fou- 
tient  fur  un  plan  incliné.  Cette  idée  en 
produif^t  d'autres  qui  formèrent  une  fa- 
vante  théorie  de  la-  Méchanique.  Voici 
la  manière  dont  il  rend  compte  de  la 
génération  de  ces  idées.  On  jugera  mieux 
par  fes  propres  paroles  du  génie  de  ce 
grand  Géomètre  ,  que  par  l'expoluion 
que  je  pourrois  faire  moi-même  de  fa 
méthode.  C'efl  une  belle  fuite  de  raifon- 
nemens  où  il  n'y  a  rien  à  retrancher ,  Sc 
qu'on  ne  fauroit  afTez  publier. 

D'abord  je  mêle  repréfentai  (le  poids 
qu'une  puilTance  foutient  fur  un  plan  in- 
cliné )  de  telle  figure  ,  que  le  concours  de 
fa  ligne  de  diredion  avec  celle  de  cette 
puiffance  fe  fit  dans  quelqu'un  de  fes 
points.  De-ià  je  vis  que  leur  concours 
d'aftion  fe  faifant  aufli  par  ce  moyen  dans 
ce  feul  point,  il  devenoit  alors  fon  cen- 
tre de  diredion  :  de  forte  que  fi  ce  plan 
eût  manqué  tout  d'un  coup  ,  ce  corps 
auroit  néceffairement  fu'vi  l'impreffion 
de  ce  point  &  la  pefanteur  de  ce  poids , 
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Se  la  puiiTance  qui  le  retenoit ,  étant  les 
mêmes  que  s'il  eût  été  poufle  en  même 
temps  par  deux  forces  qui  lui  euiiènt  été 
égales  ,  Se  qui  euffent  agi  fuivant  leurs 
lignes  de  diredlon  :  j'apperçus  ,  dis -je  , 
qu'il  lui  en  réfultoit  uneimprelïîon  compo- 
fée  fuivant  une  ligne  qui  étoit  la  diagona- 
le d'un  parallélograme  fait  fous  deux  par- 
ties de  ces  lignes  de  direftion  quiétoient 
entre  elles  comme  ce  poids  &  cette  puif- 
fance.  D'où  je  vis  que  l'impredion  de  ce 
corps  fe  iaifoît  fuivant  cette  diagonale  , 
qui  devenoit  en  ce  cas  fa  ligne  de  di- 
reftion  ;  mais  que  ce  plan  lui  étant  per- 
pendiculairement oppofé  ,  il  la  foutenoit 
toute  entière  :  ce  quifaifoit  que  ce  poids 
ainii  poulie  par  le  concours  d'aftion  de  fa 
pafanteur  &  de  la  puiflance  qui  lui  étoit 
appliquée  ,  demeuroit  fur  ce  plan  incli- 
né de  même  que  s'il  eiit  été  horizontal , 
ôc  que  cette  impreffion  compofée  n'eût 
été  qu'un  ellet  de  fa  pefanteur. 

De  cette  penfée  j'en  vis  naître  plulieurs 
autres,  6:  je  m'apperçus ,  i°.  que  toute 
l'imprefïion  que  ce  plan  recevoit  alors 
de  ce  poids  ainfi  foutenu  par  cette  puif- 
fance  ,  fe  faifoit  fuivant  cette  diagonale  ; 
2.^.  qi\t  fa  charge,  c'eft-à-dire  la  force 
de  cette  même  impreiîion  ,  étoit  à  ce 
poids  6:  à  cette  puilTance  ,  comme  cette 
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même  diagonale  à  chacun  ces  côtés  qui 
les  repréfentent  dans  fon  parallélogranie  ; 
3*^.  que  ce  poids  &  cette  puiflance  étolent 
toujours  entre  eux  comme  ces  mêmes  cô- 
tés, c'ell-à-dire  en  raifon  réciproque  des 
fînus  des  angies  que  font  leurs  lignes  de 
direftion  avec  cette  diagonale ,  ou  (ce 
qui  revient  au  même)  en  raifon  récipro- 
que des  diftances  de  quelque  point  que 
ce  foit  de  cette  diagonale  à  leurs  lignes 
de  direction.  Je  vis  enfin  prefque  tout  à 
la  fois  quantité  de  chofes  toutes  nouvelles. 
Après  avoir  ainfi  trouvé  la  manière 
dont  l'équilibre  fe  fait  fur  des  plans  in- 
clinés ,  je  cherchai  par  le  même  chemin 
comment  des  poids  foutenus  avec  des 
cordes  feulement ,  ou  appliqués  à  dts 
poulies  ,  ou  bien  à  des  leviers ,  font  équi- 
libre entre  eux,  ou  avec  les  puiifances 
qui  les  foutiennent  ;  &  j'apperçus  de  mê- 
me que  cela  fe  faifoitpar  la  voie  des  mou- 
vemens  compofés,  &  avec  tant  d'unifor- 
mité, que  je  ne  pusm'empêcher  de  croire 
que  cette  voie  ne  fût  véritablement  celle 
que  fuit  la  nature  dans  le  concours  d'ac- 
tions de  deux  poids  ou  de  deux  puiifan- 
ces  ,  en  faifant  que  leurs  imprefTîons  par- 
ticulières ,  quelque  proportions  qu'elles 
aient  ,-fe  confondent  en  une  feule  qui  fe 
décharge  toute  entière  fur  lé  point  où  fa 
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fait  cet  équilibre  ;  de  forte  que  la  rai- 
fon  phyfique  des  effets  qu'on  admire  le 
plus  dans  les  machines ,  me  parut  être  juf- 
tement  celle  des  mouvemens  compoTéS. 

Je  me  démontrai  d'abord  par  cette 
méthode  ,  &  fans  le  fecours  d'aucune  ma- 
chine, les  propriétés  des  poids  fufpen- 
dus  avec  des  cordes ,  en  quelque  nom- 
bre qu'elles  foient ,  &:  pour  tous  les  an- 
gles pollîbles  qu'elles  peuvent  faire  entre 
elles.  De-là  je  paiTai  à  une  démonftra- 
tion  des  poulies  ,  qui  comprend  toutes 
les  direftions  podîbles  des  puilfances  ou 
des  poids  qui  y  font  appliqués ,  foit  que 
le  centre  de  ces  poulies  demeure  fixe ,  foit 
qu'on  le  fuppofe  mobile.  Enfuite  au  lieu 
de  la  démonftration  qu'on  ne  fait  ordi- 
nairement que  pour  les  plans  inclinés  , 
j'en  trouvai  une  qui  s'étend  généralement 
à  toutes  fortes  de  furfaces  &  à  toutes 
les  directions  polfibles  des  puilfances  ou 
des  poids  qui  y  font  appliqués.  Enfin 
d'une  feule  démonflration  je  découvris 
les  propriétés  de  toutes  les  efpèces  de 
leviers  ,  de  quelque  figure  &  dans  quel- 
que fituation  qu'ils  foient,  &  pour  tou- 
tes les  direâiions  poffibles  des  puiifances 
ou  des  poids  qui  y  font  appliqués  *. 

Un  fi  beau   projet   ne  pouvoit   être 

^  Préface  de  la  nonvclU  MîekéuiqHe  ou  Statlqttt, 
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reçu  qu'avec  les  plus  grands  éloges.  Tous 
les  Géomètres  admirèrent  l'enchaîne- 
ment de  toutes  ces  vérités  ,  &  le  Minif- 
tère  qui  étoit  attentif  à  récompenfer  le 
mérite,  procura  en  1688  à  l'Auteur  de 
cette  favante  théorie  une  chaire  de  Ma- 
thématiques au  Collège  Mazarin  ,  &  une 
place  à  l'Académie  Royale  des  Scien- 
ces. C'étoit  peu  de  temps  après  la  pu- 
blication de  Ton  Pro/er,  qui  parut  à  la 
fin  de  l'année  1687. 

On  parloir  beaucoup  dans  ce  temps-là 
d'une  expérience  qu'on  prétendoit  avoir 
été  faite  par  Defcartes  ôc  le  P.  Merjenne: 
c'étoit  fur  la  pefanteur  des  corps.  Ils 
avoient,  dit-  on ,  affermi  dans  une  fituation 
verticale  un  canon  chargé  ,  &  on  y  avoit 
mis  le  feu.  Le  boulet  chafTé  perpendicu- 
lairement par  l'explofîon  de  la  poudre  , 
ii'avoit  plus  reparu.  De-là  quelques  Phy- 
iîciens  avoient  conclu  qu'à  une  certaine 
diftance  de  la  Terre  la  pefanteur  difpa- 
roît.  Le  boulet  ne  tendant  donc  plus 
alors  au  centre  de  la  Terre  ,  n'avoir  pu 
retomber.  Mais  qu'étoit  devenu  ce  bou- 
let ?  On  fit  plufieurs  réponfes  à  cette 
queftion  ,  qu'on  n'auroit  pas  dû  faire  avant 
que  de  s'être  alFuré  par  de  nouvelles  expé- 
riences de  celle  qu'on  attribuoit  à  Def- 
cartes ôc  au  P.  Mcrfenne, 
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Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  paroît  que  ce 
fujet  donna  occafîon  à  notre  PhiloTophe 
de  chercher  quelle  pouvoit  être  la  caufe 
de  la  pefanteur.  C'eft  ce  qu'on  doit  in- 
férer de  la  vignette  qui  eil  à  la  première 
page  de  fes  Nouvelles  conjeBures  fur  la 
caufe  de  la  pefanteur  ,  qui  efl  le  titre  de 
fon  Ouvrage.  Cette  vignette  repréfente 
Df cartes  &  Merfenne  de  chaque  côté  d'un 
canon  iitué  verncaiement:  le  premier  re- 
garde en  l'air  le  bcuîet  qui  ^'envole  ;  & 
le  fécond ,  quoiqu'occupé  du  même  objet, 
tient  en  main  le  boute-feu  avec  lequel 
il  vient  de  mettre  le  feu  à  la  poudre.  Au- 
delfus  du  boulet  qui  efl  en  l'air  ,  on  lit 
ces  mots  :  Retombera- t-il  ?  Varignon 
ne  répond  point  à  cette  qœflion  ,  mais 
il  donne  un  fyftème  fur  la  caufe  de  la 
pefanteur  qui  pourroit  fervir  à  la  réfou- 
dre ,  s'il  étoit  auffi  véritable  qu'il  efl  in- 
génieux. 

Ce  fyflème  eft  que  les  colonnes  du 
fluide  qui  environnent  un  corps  ,  font  la 
caufe  de  fon  poids.  Si  un  corps  étoit 
également  prefle  de  tous  côtés  par  l'air, 
il  n'auroit  aucune  tendance,  &  par  con- 
féquent  point  de  pefanteur.  Mais  la  co- 
lonne d'air  qui  agit  de  haut  en  bas  fur 
les  corps,  eft  plus  longue  que  celle  qui 
les  foutient,ou  qui  agit  de  bas  en  haut: 

donc 
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donc  la  colonne  fupérieure  doit  vaincre 
la  colonne  inférieure,  «Se  par  conféquenc 
poulTer  les  corps  vers  le  centre  de  ia 
Terre.  Et  voilà  la  caufe  de  fa  chute 
&  de  fa  pefanteur.  S'il  étoit  tellement 
placé  dans  l'atniofphère,  que  les  colon- 
nes de  l'air  fupérieures  &  inférieures  fuf- 
fent  égales  ,  il  ne  tomberoit  pas  ;  &  fî 
on  l'éUvoit  à  une  hauteur  où  la  colon- 
ne inférieure  furpafsât  la  colonne  fupé- 
rieure ,  il  tomberoit  en  haut. 

Ce  lyflème  ,  quelque  ingénieux  qu'il 
foit ,  n'eut  pas  même  dzs  cenfeurs.  On 
iu_s:^ea  avec  raifon  qu'en  bonne  Phyfi- 
que  cette  inégalité  de  preiïion  de  l'air 
fur  un  corps  eft  infoutenabîe;  6c  Vari- 
GNON  ne  fongea  pas  même  à  le  défen- 
dre. Il  reprit  fon  étude  des  Mathéma- 
tiques ,  6c  les  découvertes  qu'il  fît  le  con- 
foièrent  de  ce  peu  de  fuccès.  Il  s'atta- 
cha à  généralifer  les  méthodes  connues, 
&  les  réduifit  à  des  formules  générales, 
qui  perfedionnèrent  beaucoup  l'analyfe. 
Il  en  paroifToit  alors  une  nouvelle  qui 
l'intérelTa  beaucoup  ;  c'étoit  celle  des  in- 
finiment petits.  On  la  devoit  à  Leibnu\, 
Nmton  ,  &  MM.  Bernoulli  frères,  ils 
étoient  prefque  les  feuls  qui  l'entendif- 
fent.  Le  Marquis  de  VHophal  l'apprit  de 
Jean  Bernoulli  ,  ôc  en  publia  les  règles 
Tome  y,  ^        Y 
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dans  un  Ouvrage  qui  parut  en  16^6  fôuS 
le  titre  à^Analyjl  des  infiniment  petits  pour 
l'intelligence  des  lignes  courbes.  Ce  Livre 
étoit  bien  fait  ,  mais  il  y  manquoit  la 
théorie  de  cette  anaiyfe.  Cette  omifîîon 
lui  fut  d'abord  nuifible.  Les  Géomètres 
ordinaires  ;  ceux  qui  pollédoient  fort  bien 
l'ancienne  Géométrie,  virent  avec  éton- 
nement  qu'on  ré  foi  voit  très-facilement 
par  cette  anaiyfe  ces  problèmes  qu'ils  i  e 
pouvoient  réfoudre  qu'avec  un  long  cir- 
cuit. Cela  leur  en  rendit  les  principes 
fu^pefls.  L'amour  propre  fortifiant  ce 
foupçon ,  ils  crurent  qu'ils  étoientfaux, 
ôc  voulurent  le  faire  croire  au  Public. 

Le  Lefteur  fait  que  l  analyf-  des  in- 
finiment petits  efi:  le  calcul  différentiel, 
lequel  a  pour  objet  la  différence  Ces  quan- 
tités infiniment  petites  à  1  égard  d'autres 
grandeurs.  Or  les  adverfaires  de  ce  cal- 
cul prétendirent  prem.ièrement  que  cette 
différence  des  quantités  infin'ment  petites 
eff  une  chofe  idéale  ,  Se  qu'elle  ne  fau- 
roiî  exifler.  Pour  le  prouver,  un  Savant 
fort  connu  ,  nommé  Niewentit ,  foutint 
que  les  quantités  infiniment  petites  ne 
pouvoient  pas  avoir  une  difiértnce  réelle, 
parce  que  leur  différence  ne  fauroit  être 
infiniment  petite  ;  &  il  elles  n'ont  point 
de  différence  réelle,  comment  les  com- 
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parer,  puifqu'il  rvy  a  aucun  rapport  en- 
tre elles  f  D'où  il  concluoit  que  les  quan- 
tités infiniment  petites  ne  pouvoient  avoir 
de  différence.  Leibnif^  répondit  aNiewen- 
tit  )  mais  il  ne  leva  pas  i'objedion.  Celui- 
ci  répliqua,  Ôc  Ce  crut  victorieux.  Va- 
R  I  G  N  o  N  prit  la  plume  ,  &  il  avoua  fa 
défaite.  Notre  Philofophe  donna  la  vé- 
ritable notion  des  différences  ,  en  faifant 
voir  qu'elles  n'étoient  ni  des  zéros  ,  ni 
des  incomparables  ,  &  en  définiflant  la 
différentielle  d'une  quantité  l'accroiffe- 
ment  ou  la  diminution  inftantanée  de  fa 
valeur. 

Niewentit  avoit  à  peine  abandonné  le 
champ  de  bataille ,  qu'un  Membre  de  l'A- 
cadémie Royale  des  Sciences  de  Paris  fe 
préfenta  fur  l'arène  :  c'efl:  Rolle.  Il  vint  au 
combat  avec  des  armes  tirées  de  la  Géomé- 
trie. 11  prétendit  qu  il  y  a  des  contradic- 
tions dans  les  règles  du  calcul  différentiel, 
fans  fe  donner  la  peine  d'entendre  ce  cal- 
cul ,  il  ne  prit  que  la  moitié  de  la  règle ,  ÔC 
fe  hâta  d'en  faire  ufage  dans  des  pro- 
blèmes de  Géométrie.  Les  folutions  de- 
vinrent défedueufes  ,  &:  Rolle  en  conclud 
que  cette  règle  étoit  fauffe.  Ce  qui  lui 
arracha  fur-tout  de  grands  cris  de  vic- 
toire ,  ce  tut  la  découverte  qu'il  fit  d'une 
équation;  qui  fous  la  forme  irrationnelle, 
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défîgnoit  la  même  courbe  que  lorfqu'elle 
étoit  dégagée  de  fïgnes  radicaux. 

Rolle  palloit  pour  un  grand  Géomètre 
&  pour  un  Calculateur  habile.  Auffi  fé- 
duifit-il  plufieurs  Mathématiciens.  Son 
parti  même  dans  l'Académie  des  Sciences 
devint  confidérable.  Vaf.ignon  ne  fuc 
point  intimidé  ,  &  par  la  capacité  de 
Rolle ,  <Sc  par  la  réputation  de  Tes  par- 
tilans.  Bien  ferme  fur  Ces  principes,  <Sc 
maniant  la  Géométrie  avec  plus  d'aifance 
&  de  fupériorité  que  l'adverfaire  du  cal- 
cul diftérentiel ,  il  réduifit  en  poudre  tou- 
tes Çts  objeftions.  li  fît  voir  &  démon- 
tra que  Rolk  n'entendoit  point  du  tout 
ce  calcul ,  qu'il  ne  prenoit  point  la  rè^^^le 
en  entier  lorfqu'il  en  faifoit  ufage  ,  &  que 
l'équation  affedée  de  fignes  radicaux  don- 
noit  une  autre  courbe  que  celle  qui  éîoit 
dégagée  de  cts  fignes. 

Cette  conteflation  l'engagea  dans  une 
étude  r^'rieufe  du  calcul  différentiel.  Il 
étoit  lié  très  particulièrement  avec  l'A  Ur 
teur  de  l'anaîvfe  des  infiniment  petits  (  Je 
Marquis  de  V Hôpital)  &  il  communiquoit 
à  cet  Auteur  fes  léfî.^xions  fur  la  perfec- 
tion du  calcul  &  de  fon  Livre.  Le  fuar- 
qu!s-le  foliicitoit  continuellement  à  ne 
rien  négliger  pour  Tintelligence  &  la  per- 
fection de  l'un  d:  de  l'autre.  C'eiî  auffi 
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ce  que  faifoit  notre  Phiiofophe.  Il  jet- 
toit  fur  le  papier  toutes  les  idées  nou- 
velles qui  lui  venoient  à  l'efprit ,   dars 
la  vue  de  les  joindre  au  Livre  de  M. 
de  VHopital,  lorfqu'il   en  donneroit  une 
féconde  édition.  Ce  n'étoit  point  un  tra- 
vail continu  ,  qui  fufpendît  la  compclT- 
tion  des  Mémoires  qu'il  donnoit  pour  tri- 
but à  l'Académie.  Il  avoit  même  oublié 
qu'il  dcvoit  rendre  public  fon  Commen- 
taire ou  fes  Eclaircifremens  ,  &:  ce  n'eft 
qu'après  fa  mort  que  cette  production  a 
vu  le  jour.  Il  a  paru  fous  le  titre  d'E- 
tlairc'JJemens  fur   l'analyfe  des   infiniment 
petits.   C'eft  un  petit  volume  in-4°.  qui 
re  contient   cependant    pas   de    limpîes 
éclaircifTemens  ,  ou  des  explications  des 
endroits  obfcurs  ou  difficiles  de  VAna- 
lyfe  .•  on  y  trouve  fur-tout  des  additions 
confîdérables  ,  des  proportions  nouvel- 
les    des  problèmes  ajoutés  à  ceux  de  i\T. 
le  Marquis  de  VHopital ,  des  règles  ,  des 
confcrudions,  &.  des  méthodes  différentes. 
Pendant  qu'il  travai'loir  à  cela,  il  com- 
pof(.ii  des  Mémoires  fur  la  Méchanique , 
dans  lefquels  i    doimoit  des  théories  des 
loix  du  mouvemeitt .  des  forces  centrales  , 
Ôc  de  la  réfifhuce  des  milieux  au  niou- 
vement.  Ti  ut  ctoit  foumis  à  des  formu- 
les générales  j  car  c'étoit  fa  grande  mé- 
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thode  de  généraiifer  les  problèmes  ,  pouf 
les  mettre  dans  leur  plus  grand  jour.  Ces 
Mémoires  font  très-favans  &  faits  avec 
foin.  L'Auteur  épuife  prefque  toujours 
fon  fujet  :  il  eft  quelquefois  un  peu  pro- 
lixe; mais  il  efl:  difiicile  de  tout  exam.i- 
ner  fans  être  long.  C'eft  une  preuve 
d'une  grande  attention.  Auîli  celle  que 
donnoit  cet  homme  célèbre  à  la  com- 
polltion  de  Ces  écrits  ,  étoit  extrême.  Elle 
prit  fur  fa  fanté ,  &  lui  occafionna  une 
grande  maladie.  C'étoit  en  1705".  Il  fut 
fix  mois  en  dang-er  ,  &  trois  mois  en 
langueur ,  laquelle  étoit  vifiblemenî  cau- 
f?e  par  un  épuifement  d'efprits.  M.  de 
Fontanelle  rapporte  que  dans  fes  accès  de 
fièvre  il  fe  croyoit  au  milieu  d'une  fo- 
rêt ,  où  il  voyoit  toutes  les  feuilles  des 
arbres  couvertes  de  calculs  algébriques. 
Il  favoit  ceU  de  lui-même.  Les  Méde- 
cins lui  ordonnèrent  de  fe  difîiper  ,  6c 
fur-tout  de  s'abdenir  de  toute  applica- 
tion. C'éroit  une  grande  pénitence  qu'on 
lui  impofoit.  Il  en  fentoit  bien  la  nécel^ 
lité ,  nîais  fa  palTion  pour  l'étude  l'em- 
portoit  beaucoup  fur  l'amour  de  la  vie. 
Lorfqu'on  le  laiiToit  feul  ,  cette  paflîon 
le  maîtrifoit  abfolument.  Il  prenoit  un 
livre  qu'il  cachoit  bien  vite  lorfqu'il  en- 
tendoiî  venir  quelqu'un. 
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Dans  le  temris  qu'il  tomba  malade? 
il  examinoit  le  fentiment  de  Jl  aUis  fur 
certains  efpaces  plus  qu'infinis  que  ce 
fameux  Géomètre  attribuoit  aux  hyper- 
boles. Il  ne  penfoit  pas  comme  lui ,  ÔC 
niettoit  en  écrit  Its  objtdions  qu'on  pou- 
voit  faire  contre  ce  fentiment.  Cela  for- 
moit  une  critique  polie  à  la  vérité  ,  mais 
ferme  pour  les  intérêts  de  la  raifon.  Son 
deflein  n'étoit  po;nt  de  la  rendre  publi- 
que ,  parce  qu'il  ne  craignoit  rien  tant 
que  les  difputes  ,  6c  qu'il  prcférok  lapaii 
à  une  découverte  ,  même  lorfque  cette 
découverte  n'cîoit  point  de  grande  im- 
portance. D'ailleurs  l'état  de  langueur 
où  il  étoit  le  rendoit  indifférent  à  la  gloire. 
Un  de  fes  Confrères  de  l'Académie  , 
nommé  M.  Carré  ,  vit  cette  produdion 
en  allant  lui  faire  vifite,  &.  s'en  em.para. 
11  en  fut  fi  fatisfait,  qu'il  crut  devoir  la 
rendre  publique.  A  l'infçu  de  l'Auteur, 
il  la  fît  imprimer  avec  les  Mémoires  des 
autres  Académiciens.  V  A  r  i  g  N  o  N  fe 
fâcha  un  peu  de  ce  larcin  :  il  craignoit 
d'indiipofer  W^alUs  qu'il  eflimoit ,  à  d'ê- 
tre b!ân  é  d'être  fon  agrefieur  :  mais  com- 
îre  il  n'en  réfulta  aucun  mal ,  &  que  les 
Sciences  y  gagnèrent,  il  fe  conicia. 

Une  autre  fatisfaftion  dont  il  jouît  lui 
fîi  même  oublier  cet  écrit  :  ce  fut  le  re- 
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couvrement  de  la  fanté.  Son  ardeur  pour 
l'étude  fe  ralluma;  &  quoîqu'afTez  averti 
par  le  paflé  d'être  plus  modéré  dans  fes 
travaux  ,  il  les  reprit  &;  les  continua  avec 
la  même  alîîduité  qu'auparavant.  Il  réfolut 
d'abord  de  donner  une  nouvelle  édition 
de  fon  Projet  dhine  nouvelle  Méchanïque, 
Il  remania  cet  Ouvrage,  &  Tes  vues  de- 
viirent  fi  fécondes  ,  qu'infenfiblement  il 
en  compofa  un  nouveau.  Ce  fut  l'exécu- 
tion du  Projet  ou  la  Méchanique  même. 
Il  ajouta  à  ce  Traité  deux  morceaux  cu- 
rieux fur  la  même  matière.  Le  premier 
a  pour  objet  les  machines  fans  frotte- 
ment. Perrault  dans  fon  Commentaire  de 
Vïtruvs,  avoit  beaucoup  préconifé  ces  ma- 
chines. Elles  fe  réduifoient  en  un  rou- 
leau ou  cylindre  ,  qui  fert  d'efîîeu  à  une 
roue  en  forme  de  poulie.  Ce  rouleau  , 
auquel  eft  attaché  un  poids  ,  eft  fou- 
tenu  par  deux  câbles  attachés  au  haut 
d'une  efpèce  de  grue  ,  en  forte  que  ces 
cordes  &  celle  qui  foutient  le  poids,  s'en- 
tortillent nécelFai rement  autour  de  ce 
rouleau  ,  dès  qu'une  puilTance  appliquée 
à  la  roue  la  fait  tourner.  Perrault  croyoit 
que  ces  machines  fans  frottement  don- 
noient  un  grand  avantage  à  la  pulilance; 
mais  Varignon  trouva  que  îe  rapport 
de  la  puiilance  au  poids  qu'elle  doit  ea- 
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îever,  y  efl  beaucoup  plus  confîdérablc 
qu'il  ne  le  feroit  ,  Il  cette  poulie  ne  îour- 
noitque  fur  un  centre  fixe  ,  c'eit-à-dire, 
s'il  y  avoit  des  frottemens  ;  de  forte  qu'on 
perd  plus  d'un  côté  qu'on  ne  gagne  de 
l'autre. 

Pans  le  fécond  morceau  que  notre  Phi- 
îofophe  ajouta  à  fa  Méch..'.nique,  il  exa- 
mina l'opinion  de  BorAli  fur  les  proprié- 
tés des  poids  fufpendus  par  des  cordes. 
Cet  Auteur  pritend  prouver  dans  fon 
Traire  De  iv.ota  an'imalium  ,  que  Ci  deux 
puiiîances  foutiennent  un  poids  fLUvant 
des  direélions  obliques,  elles  demeureront 
en  équilibre  ,  quelque  rapport  quelles 
aient  entre  elles.  C'efl  la  proportion  que 
Va  r  I  g  n  o  m  examine  &  qu'il  trouve 
faulle. 

Il  avoit  fort  à  cœur  de  rendre  tout 
cela  public:  mais  fes  leçons  du  Collège 
Royal  &:  du  Collège  Aîaz.irin;  les  viiîres 
continuelles  qu'il  recevoic,  foit  pour  cul- 
tiver fon  amitié,  foit  pourleconfulterou 
pour  le  connoître  ,  Sc  les  lettres  qu'il 
çcrivoit  aux  Savans  les  plus  dlftingués 
de  l'Europe  ,  prenoient  beaucoup  fur  fon 
temps.  Malgré  fa  grande  économie  de 
ce  bien  précieux ,  il  avoit  la  douleur  de 
le  voir'  s'écou  er  aux  dépens  ,  en  quel- 
que forte,  de  fes  propres  ouvra^^es.  La 
Tome  V,  Z 


ù:ç,6    farignon. 

Miniftère  le  tiroit  aufTi  afTez  fouvent  ie 
fon  cabinet,  pour  avoir  fon  fentimenr  fur 
plufîeurs  productions  qu'on  lui  préfentoit 
commes  utiles  à  l'Etat.  Parmi  ces  diilrac- 
tions  qu'il  lui  occafionna ,  il  y  en  eut 
une  fort  confidérable  :  ce  fut  de  pref- 
crire  la  meilleure  méthode  de  jauger 4es 
yaiffeaux.  Il  eut  pour  adjoint  à  ce  tra- 
vail M.  de  Maïran;  mais  chacun  cher- 
cha de  fon  côté  la  folution  de  ce  prc** 
blême, 

LevailTeau  eft  un  folide  irrégulier  dont 
on  ne  peut  déterminer  la  capacité  avec 
juftefTe  j  qu'en  le  réduifant  à  une  figure 
géométrique  la  plus  approchante  de  celle 
qu'il  a.  Tel  eft  le  parti  que  prit  V  A- 
Ri  G  N  o  N  ;  &  comme  il  étoit  grand  Géo- 
mètre ,  le  problème  fut  bientôt  réfolu. 
Il  eflima  qu'en  fuppofant  qu'un  vaiffeau 
eft  un  ellipfoïde  ou  un  folide  formé  par 
la  révolution  d'un  ellipfe  autour  de  fon 
grand  axe  ,  il  approcheroit  affez  de  la 
figure  propre  du  vaiffeau  ,  pour  n'avoir 
pas  des  erreurs  confidé^-ables.  Cette  fup- 
pofition  admife,  il  démontra  que  la  ca- 
pacité entière  d'un  navire  ellipfoïde  eft 
le  produit  de  la  quarante  quatre-vingt- 
unième  partie  de  fa  profondeur  par  fa 
demi  -  longueur  iSc  par  fa  demi  -  lar- 
geur 3   OU  autrement  par  la  onze  vingt-. 
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«n'ième  partie  de  fa  profondeur  par  fa 
longueur  entière  &  par  fa  largeur  :  ce 
qui  efl  un  peu  plus  que  la  moitié  du 
produit  de  la  largeur  par  la  profon- 
deur. Or  ce  produit  étant  divifé  par  qua- 
rante-deux pieds  cubes,  donne  la  capa- 
cité du  navire  en  tonneaux  ,  c'efl-à-dire, 
en  poids  de  deux  mille  livres  ou  de  vingt 
quintaux,  qui  efl  la  valeur  d'un  tonneau. 
On  peut  compter  fur  la  démonftration 
de  l'Auteur  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
furprenant,  c'efl  que  cette  règle  eft  une 
des  meilleures  qu'on  ait  imaginées  pour 
jauger  les  vaifTeaux  les  plus  irréguliers , 
ainfi  que  tous  les  Marins  l'ont  reconnu,  & 
particulièrement  l'Auteur  d'un  Ouvrage 
eflimé  fur  la  théorie  Cr  la  pratique  du  jau~ 
geage  des  tonneaux  des  navires  &*  de  leurs 
J'egmens  ,  (  le  P.  Fe^enas  ,  ancien  Pro- 
felTeur  Royal  d'Hydrographie  à  Mar- 
.  feille  ). 

C'efl  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  1 72  y  que  parut  cette 
mé'hode.  L'année  fuivante  notre  Philo- 
fophe  donna  à  l'Académie  un  Mémoire 
qu'il  avoit  compofé  à  contre-coeur.  II 
s'agidoit  d'une  querelle  qu'un  Religieux 
Italien  ,  habile  en  Mathématique,  lui  fit 
fur  la  tangente  Se  l'angle  d'attouchement 
des  courbes  telles  qu'on  les  conçoit  dqns 
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la  Géomâve  des  infiniment  petits.  Và- 
BiGNON  iifiuta  long-temps  s'il  re'pondroit 
à  ce  Rel'gieux.Conime  iln'aimoitpasies 
difputcs  ,  ÔL  j^ncore  moins  mortifier  per- 
fonne ,  il  n'ofoic  lui  faire  voir  qu'il  l'atta- 
quoit  mal  a- propos.  Ilfe  détermina  enfin, 
&  ce  fut  avec  cerle  réticence  de  ne  ja- 
mais nommer  fon  adverfaire  que  l'agrcf- 
feur.    Plufieurs   Savans  lui   préfcntèrent 
l'in  tilité    ou  même    la  fuperftition  de 
cette  réticence  ;  mais  il  ne  voulut  jamais 
que  fon  nom  paiût  dans  ta  réponfe.  L'Au- 
teur de  Ton  éloge  prend  ("^ccahon  de-là  de 
faire  voir  con  bien  Varignon  aimoit  la 
paix  :  mais  je  crois  qu'il  n'a  pas  deviné 
le  morif  de  l'Aureur.  Il  en  étoit  un  autre 
plus  vrai  de  fa  manière  d'agir  :  c'étoit 
un  peu  de  vanité  ;  car  i!  faut  tout  dire 
quand  on   écrit  l'Hifloire  ,   &  fur -tout 
l'i iifJoire d'un  Philofonhe.  Il  fe  croyoit  fi 
fupérieur  à  fon  adverfaire,  qu'il  rougifToit 
d'entrer  en  lice  avec  lui.  Je  pourrois  juf- 
tifier  cette  opinion  par  plufieurs  exem- 
ples affez  fréquens  chez    les  perfonnes 
en  place  ,  &;  qui  fe  font  acquis  une  cer- 
taine réputation. 

Ce  Mémoire  ,  qui  parut  parmi  ceux 
de  l'Académie  de  l'année  1722  ,  efl  le 
dernier  écrit  que  publia  Va  r  i  g  n  o  N, 
Il    étoit    incommodé    depuis    quelque 
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temps  d'un  rhumatifme  placé  dans  les 
mufcles  de  la  poitrine  ,  qui  l'incommo- 
doit  beaucoup  loriqu'il  marchoit.  Ce 
mal  fît  à^s  progrès  fans  l'empêcher  de 
vaquer  à  Tes  affaires,  ùc  môp.ie  d'étudier. 
Le  jour  même  qu'il  en  mourut,  ilavoit 
fait  fa  claiTeau  Collège  Mazarin.  Ce  jour 
arrivale  22  Décembre  1722,  la  foixante- 
neuviéme  année  de  fon  âge.  Il  fe  coucha 
ce  jour-ià  fans  être  plus  incommodé 
qu'à  fon  ordinaire ,  <Sc  on  le  trouva  mort 
le  lendemain. 

Son  caradère  étoit  fimpie.  11  étoit 
franc ,  loyal  en  toutes  occafions  ;  mais 
il  n'aimoi:  point  à  fe  communiquer  ,  ôc 
craignoit  de  fe  commettre  avec  les  hom- 
mes. 11  recevoit  avec  peine  des  bienfaits 
de  leur  part ,  &  lorfqu'ôn  l'avoit  forcé 
à  accepter  quelque  chofe  ,  il  en  con- 
fervoit  une  reconnoilTance  éternelle.  Il 
difoit  même  à  tout  venant  le  bienfait 
qu'il  avoit  reçu  ,  fans  croire  cependant 
s'acquitter  par  là  envers  fon  bienfaiteur. 
Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft  qu'avec  cette 
bonté  de  coeur  il  fût  ardent  à  la  difpute  , 
qu'il  courût  promptement  à  l'objeflion  , 
lorfqu'ôn  lui  propofoit  quelque  nouvelle 
idée  :  on  ne  pouvoit  même  lui  faire  en- 
tendre raifon ,  que  lorfque  le  feu  de  fon 
efprit  étant  calmé,  il  avoit  repris  fa  tran- 
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quiîliîé  ordinaire.  Au  refle  il  éroit  Prêtre, 
&:  vivoit  aflez  conformément  à  fon  état. 
Parmi  Tes  manufcrits  qui  étoient  con- 
fîdérables ,  on  trouva ,  i  °.  L'exécution  de 
fon  projet  d'une  nouvelle  Mcchanique, 
qu'on  a  publié  en  1725"  Tous  le  titre 
de  Nouvelle  Méchanique  ou  Statique  ,  dont 
le  projet  fut  donné  en  1687  >  ^  <î^i  ^^ 
vaut  pos  le  projet.  2*^.  Un  Traité  du  mou- 
vement ù"  de  la  mefure  des  eaux  courantes 
ù"  jalllijjautts,  avec  un  Traite  préliminaire  du 
mouvement  en  général ,  'm-^°,  qui  a  paru 
dans  la  même  année  que  la  Méchanique  , 
dans  lequel  l'Auteur  donne  toute  ia  théo- 
rie du  mouvement  &  de  la  mefure  des 
eaux  courantf^s  de  jailliifantes  ;  prefcrit 
des  règles  pour  les  jets  d'eau  ,  &  déter- 
mine les  épaiffeurs  que  doivent  avoir  les 
tuyaux  des  aqueducs ,  fui  vant  les  diflérens 
diamètres  des  tuyaux  &  les  différentes 
hauteurs  des  fontaines.  C'eft  une  pro- 
daftion  médiocre.  3°.  Ses  éclair c'fj cm ens 
fur  l'An alyfe  des  infiniment  petits  ,  in  4^. 
dont  j'ui  parlé  ci  devant ,  &  qui  furent 
imprimés  dans  le  même  temps.  4°.  Une 
nouvelle  théorie  de  la  m^âture  des  vaif- 
feaux  ,  fotidée  fur  la  décompoHtion  des 
forces  .  que  M.  Jombcn  Lil)raire  s'éroit 
ch;!rî!:é  de  publier  .  mais  nui  n'a  point  para 
fous' fon  nom.  j^.  Des  caliiers  de  Matlié- 
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matiques  en  latin  ,  que  M.  Cochet ,  Profef- 
feur  de  Philofophie  au  Collège  Mazarin,  a 
traduit  &  mis  au  jour  en  173  i  Tous  le  titre 
à'Ekimns  de  Mathématiques.  6°.  Une  Dé- 
trtonjlrat'ion  de  la  pojjibiiité  de  la  préfence 
réelle  du  corps  de  Jcjus-Chriji  dans  VEu- 
charijîie.  Elle  a  paru  en  1730  dans  un 
recueil  intitulé:  Pièces  fugitives  fur  l'Eu- 
charifîie.  C'elii  un  livre  très  rare  que  je 
n'ai  pu  me  procurer  ,  quelque  recherclie 
que  j'aie  faite  à  Paris.  Mon  intention 
étoit  de  donner  moi-même  un  extrait  du 
fyilèmede  l'Auteur  que  j'ai  lu  il  y  a  long- 
temps; mais  le  P.  Nicéron  en  ayant  fait 
un  fort  exaft  dans  le  tome  20  de  fes 
Mémoires  ,  je  crois  devoir  l'inlerer  ici , 
afin  de  fuppléer  au  mien.  Vauignon 
&  le  Public  y  perdroient  trop,  il  je  né- 
gligeois  de  faire  connoître  cet  Ouvrage 
dans  i'hilîoire  de  fa  vie  &  de  [es  produc- 
tions. Voici  donc  ce  fyrlème  d  après  le 
P.  Nicéron. 

1°.  La  plus  petite  partie  de  matière 
qu'on  puifTe  concevoir,  efl  fufceptible 
de  tous  les  arraneemens  po^Tibles  ,  &.  peut 
avo'r  par  conféquent  tous  les  organes 
du  corps  humain. 

2°.  La  erandeur  de  quatre  .  cinq  ou 
iîx  pieds  n'eft  nullement  «  ff-rstielie  à  la 
nature  d'un  tel  corps  ,  puifqu'un  enfant 
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dont  le  corps  n'a  qu'un  pied  ,  ne  Jaiiïe 
pas  d'être  homme  ;  de- là  defcendant  juf- 
qu'aux  infiniment  ou  indéfiniment  petits, 
une  partie  indéfiniment  petite  ne  laiiTera 
pas  d'être  un  corps  humain. 

;5^,  L'identité  du  corps  ne  dépend 
point  de  l'identité  de  matière  :.  puifque 
par  la  continuelle  expulfion  ces  parties 
quicompofent  un  corps  humain,  &  par 
la  fubrogaîion  d'autres  parties  qui  chaf- 
lent  celle-là,  il  arrive  que  la  lublRar.ce 
de  ce  corps  change  tellement ,  qu'au  bout 
de  quelques  années  il  ne  refîe  plus  au- 
ci;ne  des  parties  dont  il  étoit  compofé 
aa  temps  de  fa  nailTance.  Cependant 
c'eîl  toujours  le  même  corps,  parce  que 
c'efi  toujours  la  même  ame  qui  l'informe 
&  qui  l'anime.  Ainfi  Videntité  du  corps 
dépend  uniquement  de  l'identité  àeVâmc, 

4^.  L'union  de  l'ame  avec  le  corps 
confifîedans  la  correfpondance  mutuelle 
àes  mouvemens  du  corps  &.  des  pen- 
Çées  de  l"ame.  Il  n'efl  point  irapofïible 
qu'une  feule  ame  foit  unie  de  la  forte  à 
piufîeurs  corps  ;  c'efl-à-dire  ,  que  plu- 
sieurs corps  aient  divers  mouvemens  à 
l'occafion  des  penfées  de  la  même  ame  , 
Se  que  cette  ame  ait  diverfes  penfés  à 
l'occafion  des  mouvemens  de  plufieurs 
corps. 
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5"°.  Comme  l'ame  ,  qui  ne  change 
point  ,  eft  proprement  ce  qui  fait  le  moi , 
foit  qu'elle  s'unifie  à  un  leul  corps  ou  à 
plufieurs  ,  il  n'y  a  toujours  qu'un  feul 
homme  ,  parce  qu'il  n'y  a  tjujours  qu'un 
feul  moi.  D'où  il  s'enfuit  q^'un  même 
homme  peut  être  en  piufieurs  lieux  à 
la  fois  ,  fans  contradiétion  ,  parce  que 
c'eft  une  feule  ame  qui  iniorme  ces  coips 
féparés  les  uns  des  autres. 

6''.  Toutes  ces  particules  indcfiiî'menc 
petites,  qui  fe  trouvent  dans  uneHofl-c  , 
ôc  que  la  puilTance  divine  y  or8:anire  en 
un  inrtant,  enforte  qu'elles  fon:  de  vrà:S 
corps  humains  ,  ne  paroiilent  cependant 
que  ce  qu'elles  paroiifoient  avant  leur 
traniTubilantiation,  parce  qu'elles  gjrde'it 
entre  elles  le  même  ordre  qu'elles  avoicnt 
lorf^u'elles  n'étoient  que  ciu  pain.  E'\çs 
connnuent  d'afiefler  nos  fens  de  lameriie 
manière. 

7^.  Quoiqu'on  rompe  cette  Hoflie  , 
ces  petits  corps  humains  ne  fjufîrent 
pourtant  aucune  lacération  ;  leur  petitelîe 
les  met  à  l'abri  de  cette  forte  d'injure  : 
il  n'y  a  nul  inftrument  qui  puiile  les  trap- 
per,  les  percer,  les  déchirer. 

Fin  du  cinquième  volume» 


m 


1^ 


.^*^-: 


